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EXPOSÉ  DES  MOYENS  PROPRES  A  L’ENTRETIEN  DE  LA  SANTÉ 

DES  GENS  DE  GUERRE. 


INTRODUCTION. 


V 

Éclairer  l’homme  sur  l’influence  qu’exercent  sur  ses  organes  les  agents 
extérieurs  que  la  nature  a  destiné  à  remplir  ses  besoins  ;  lui  apprendre  à 
user  et  à  jouir  de  ces  agents  de  manière  à  éviter  les  dangers  attachés  à  l’abus 
et  à  l’excès;  lui  indiquer,  en  un  mot,  les  moyens  de  maintenir  le  corps  dans 
l’état  de  santé  et  d’imprimer  à  ses  organes  une  direction  favorable,  tel  est  le 
but  de  l'hygiène. 

Les  préceptes  de  cette  science  reposent  sur  l’ensemble  des  connaissances 
médicales;  ils  varient  selon  les  positions  sociales,  de  sorte  que  les  règles  hy¬ 
giéniques  applicables  à  telle  profession  ne  sont  pas  en  tout  semblables 
pour  telle  autre,  celle-ci  étant  soumise  à  des  influences  différentes.  Ainsi, 
chaque  profession  a  une  action  particulière  sur  l’organisme  et  dont  les 
effets  sont  souvent  pernicieux ,  si  les  individus  qui  l’exercent  ne  prennent 
aucunes  précautions  pour  se  garantir  de  l’influence  des  agents  extérieurs 
qui  les  entourent  ou  qu’ils  sont  obligés  de  manier.  Chacune  d’elle  a  donc 
une  hygiène  spéciale,  qui  consiste  dans  l’observation  rigoureuse  de  certai¬ 
nes  lois  propres  à  garantir  l’homme  de  ces  fâcheux  effets,  et  à  prévenir  ainsi 
le  développement  de  maladies  dangereuses.  L'hygiène  du  soldat  mérite  à 
plus  d’un  titre,  de  fixer  notre  attention.  Tout  le  monde  sait  que  la  santé  des 
gens  de  guerre  jointe  à  une  bonne  discipline,  fait  la  force  d'une  armée.  Il 
entre  dans  les  attributions  des  médecins  militaires  de  veiller  à  ce  que  le 
soldat  ne  s’écarte  pas  des  règles  de  l'hygiène,  de  1  éclairer  sur  les  dangers 
qui  l’entourent  et  qu’il  ne  brave  pas  toujours  impunément,  de  réclamer 
enfin  l’autorité  des  chefs  de  corps ,  chaque  fois  que  les  circonstances  l’exi¬ 
gent,  pour  la  mise  à  exécution  des  mesures  sanitaires  reconnues  urgentes. 
Nous  savons  que  les  officiers  de  santé  de  l’armée  belge  s’acquittent  avec  zèle 
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de  cette  partie  importante  du  service  confié  à  leurs  soins,  et  dans  laquelle 
ils  sont  puissamment  secondés  par  les  officiers  supérieurs  ,  animés  des 
mêmes  intentions  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien-être  du  soldat  ; 
les  uns  et  les  autres  répondent  en  cela  à  la  vive  sollicitude  et  aux  sentiments 
tout  paternels  d’un  roi  éclairé  qui  ne  néglige  aucun  moyen  d’assurer  la  con¬ 
servation  de  la  santé  de  l’armée  et  aime  à  se  faire  rendre  compte  des  moin¬ 
dres  détails  relatifs  à  l’application  de  ces  moyens.  Mais,  comme  l’a  déjà  dit 
notre  savant  compatriote,  M.  le  Vicomte  De  Kirckhoff,  «  il  n’appartient 
pas  exclusivement  à  l’officier  de  santé  de  connaître  les  règles  que  le  guerrier 
doit  suivre  pour  conserver  sa  santé  ;  les  chefs  de  corps  et  les  officiers  de 
tout  grade  devraient  en  posséder  aussi  îes^ notions  principales.  » 

Nous  avons  cru  qu’il  ne  serait  pas  sans  utilité  de  réunir  en  un  petit  nom¬ 
bre  de  pages  et  dans  un  style  aphoristique,  les  préceptes  les  plus  essentiels 
à  connaître  relatifs  à  l’entretien  de  la  santé  du  soldat  étayant  pour  but  de 
le  mettre  à  l’abri  de  nombreuses  maladies  auxquelles  la  profession  des  ar¬ 
mes  n’expose  déjà  que  trop  souvent,  lors  même  que  les  lois  de  l'hygiène  ne 
sont  pas  transgressées.  La  littérature  de  notrepays possède  déjà  deux  ouvrages 
de  ce  genre  :  l’un  a  été  publié  en  1823,  à  Anvers,  par  M.  De  Kirckhoff  (1); 
l’autre  a  paruàGand,  en  1834,  et  a  pour  auteur  M.  Florent  Cunier,  médecin 
militaire  (2).  Nous  mettrons  à  profit  les  vues  utiles  qu’ils  renferment,  notre 
but  étant  de  réunir  en  une  espèce  décodé  tous  les  préceptes  que  l’expérience 
a  sanctionnés  quelque  part  quenousles  rencontrions,  et  non  de  présenter  un 
ouvrage  neuf  et  original.  Un  travail  tel  que  celui-ci  doit  être  intelligible  et 
dépouillé  de  tout  vain  ornement  :  c’est  assez  dire  que  nous  sacrifierons  la 
beauté  du  style  à  la  clarté  du  langage.  Puissions-nous  atteindre  le  but  que 
nous  nous  sommes  proposé  ! 

P.  S.  Ce  petit  travail  est  un  fragment  d’un  ouvrage  plus  étendu  que  je 
composai  en  1838,  sur  l’hygiène  populaire,  et  à  la  publication  duquel  j’ai 
renoncé  depuis  que  le  Conseil  de  salubrité  publique  a  fait  paraître  son  Ma¬ 
nuel  d'hygiène  populaire ,  très-propre  à  remplir  le  but  auquel  il  est 
destiné. 

CHAPITRE  I.  —  DES  ARMES  SPÉCIALES. 

.  w  i  C  : 

Chacun  des  genres  de  service  qui  composent  une  armée  ayant  une  in¬ 
fluence  spéciale  sur  la  santé  des  troupes ,  il  importe  d’abord  de  les  passer 
en  revue;  nous  arriverons  ainsi  à  poser  les  règles  hygiéniques  applicables 
au  soldat  dans  toutes  les  positions  où  il  se  trouve,  et  nous  nous  ferons  plus 
aisément  comprendre  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

§  Ier.  INFANTERIE. 

L’infanterie,  dont  la  force  numérique  est  de  beaucoup  supérieure  aux 

(1)  Hygiène  militaire ,  à  l’usage  des  armées  de  terre ,  1  vol.  in-8°,  Anvers, 
1823. 

(2)  Manuel  d’hygiène  militaire ,  ou  Recueil  des  notions  applicables  à  l’en¬ 
tretien  de  la  santé  du  soldat,  in-32,  Garni,  1834. 
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autres  armes,  est  exposée  à  un  service  fatigant,  à  de  longues  marches  et  à 
passer  tout  à  coup  du  repos  à  l’activité  et  vice  versâ;  aussi  compte-t-elle 
toujours  le  plus  grand  nombre  de  malades.  A  ces  causes  de  maladies,  il  faut 
joindre  les  circonstances  suivantes,  qui  n’ont  pas  une  moindre  influence  sur 
la  santé  du  soldat  :  le  fantassin,  chaque  fois  qu’il  change  de  place,  est  obligé 
de  porter  sonhavresac,  ses  armes,  des  cartouches,  des  ustensiles  de  cuisine 
et  de  campement  ;  plus  souvent  que  le  cavalier,  il  est  assujetti  à  monter  la 
garde,  au  bivouac,  et  il  n’a  pas  les  mêmes  moyens  de  se  préserver  des  in¬ 
tempéries  de  l’air ,  du  froid  et  de  l'humidité.  Dans  les  sièges,  soit  qu’il  at¬ 
taque,  soit  qu’il  défende  une  place,  son  service  est  toujours  plus  pénible,  et, 
en  général,  on  le  ménage  beaucoup  moins  que  les  autres  soldats,  et  cela, 
peut-être,  à  cause  qu’il  est  plus  facile  de  renouveler  l’infanterie  que  la  ca¬ 
valerie.  Tel  est  l’ensemble  des  causes  qui  agissent  le  plus  puissamment  sur 
la  santé  du  fantassin  et  qui  expliquent  chez  lui  la  plus  grande  fréquence  des 
maladies. 

§  II.  CAVALERIE. 

La  cavalerie  a  communément  moins  de  malades  que  l’infanterie  et  la 
mortalité  y  est  aussi  moins  considérabletoutes proportions  gardées.  Ces  avan¬ 
tages,  le  cavalier  les  doit  à  ce  qu’il  éprouve  rarement  de  grandes  fatigues, 
bien  qu’il  soit  presque  constamment  occupé,  et  peut-être  aussi  à  la  force  de 
sa  constitution,  car  l’on  sait  que  la  cavalerie  se  compose  en  général  d’hom¬ 
mes  choisis.  Outre  cela,  dans  les  marches  il  a  un  manteau  pour  se  garantir 
des  intempéries  de  l’atmosphère;  il  bivouaque  aussi  rarement,  et  lorsqu’il 
est  obligé  de  le  faire,  il  a,  outre  son  manteau,  une  couverture  ou  une  cha- 
braque  pour  se  couvrir  ;  enfin,  dans  les  garnisons,  il  n’est  pas  aussi  souvent 
assujéti  à  monter  la  garde. 

Les  soins  qu’il  doit  donner  à  son  cheval,  loin  de  lui  être  nuisibles,  sont 
favorables  à  sa  santé. 


§  III.  ARTILLERIE  ET  GENIE. 

Ces  corps  se  composent  ordinairement  d’hommes  choisis,  forts  et  robus¬ 
tes,  habitués  au  travail,  même  en  temps  de  paix.  Si,  en  campagne,  ils  sup¬ 
portent  de  grandes  fatigues,  ils  en  sont  dédommagés  par  la  facilité  des 
moyens  de  transport  qu’ils  ont  à  leur  disposition  et  qui  les  affranchit  de 
porter  leur  fusil,  leur  havresac  et  leurs  vivres.  Unepaieplus  forte  leur  permet 
aussi  de  se  procurer  avec  plus  de  facilité  les  choses  nécessaires  aux  besoins 
de  la  vie.  C’est  à  la  réunion  de  ces  circonstances,  que  l’artillerie  et  le  génie 
doivent  Davantage  de  compter  le  moins  d’hommes  à  l’hôpital ,  excepté  ce¬ 
pendant  après  une  bataille. 

CHAPITRE  II.  —  DU  RECRUTEMENT. 

Une  bonne  armée  doit  se  composer  d’hommes  sains  et  vigoureux,  capa¬ 
bles  de  résister  aux  fatigues  de  la  guerre.  C’est  dans  ce  but  que  l’on  doit 
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apporter  le  plus  grand  soin  dans  le  choix  des  recrues  et  qu’il  ne  faut  admet¬ 
tre  que  des  hommes  d’une  constitution  forte  et  présentant  tous  les  attributs 
de  la  santé.  «  S’il  ne  s’agissait  que  de  se  mettre  en  ligne  et  de  se  battre  avec 
»  courage,  tout  homme  animé  par  l’amour  de  la  patrie,  pourrait  prétendre 
»  à  l’honneur  de  verser  son  sang  pour  elle.  Mais  il  faut  de  longues  marches 
»  pour  atteindre  l’ennemi  ;  il  faut  supporter  alternativement  la  pluie,  l’à- 
»  prêté  des  frimats  et  l’ardeur  d’un  soleil  brûlant  ;  il  faut  endurer  la  faim 
»  et  la  soif;  souvent  il  faut  veiller  la  nuit  après  avoir  marché  tout  le  jour. 
d  Telles  sont  les  chances  auxquelles  est  exposé  l’homme  de  guerre,  indé- 
»  pendamment  des  hasards  des  combats.  Le  soldat  qui  n’est  pas  robuste, 
»  tombe  malade  et  va  périr  dans  un  hôpital  avant  d’avoir  eu  la  satisfaction 
»  de  combattre  (1).  » 

Nous  dirons,  avec  un  auteur  moderne,  que  les  gouvernements  doivent , 
dans  leur  intérêt,  s’attacher  à  avoir  des  bons  soldats,  et  non  un  grand  nom¬ 
bre  parmi  lesquels  il  s’en  trouverait  beaucoup  d’impropres  au  service;  c’est 
le  moyen  de  s’enrichir  pendant  la  paix  et  de  se  couvrir  de  gloire  en  temps 
de  guerre. 

L’âge  le  plus  propre  au  service  militaire  est ,  dans  nos  climats,  de  vingt 
à  vingt-pinq  ans.  Avant  vingt  ans ,  le  corps  de  l'homme  n’a  pas  acquis  tout 
son  développement,  ni  assez  de  force  pour  supporter  convenablement  les 
fatigues  des  armes.  S’écarter  de  cette  règle,  ce  serait  multiplier  les  victimes 
et  accroître  les  dépenses  de  l’état,  sans  augmenter  la  véritable  force  de 
l’armée.  Après  vingt-cinq  ans,  l'homme  n’a  plus  la  souplesse  et  la  légèreté 
nécessaire  pour  se  former  aux  exercices  et  au  maniement  des  armes.  D’au¬ 
tre  part,  l’expérience  a  constaté  que  l’âge  de  vingt  à  vingt-un  ans  est  le 
plus  propre  à  l’enrôlement  ;  les  individus  parvenus  à  cette  époque  de  la  vie, 
se  font  facilement  au  joug  de  la  discipline  militaire  et  aux  habitudes  du 
soldat. 

Jusqu’à  quel  âge  peut-on  retenir  les  soldats  sous  les  drapeaux?  Dans  l’in¬ 
térêt  de  l’armée  et  sous  le  rapport  de  l’hygiène ,  la  durée  du  service  ne  de¬ 
vrait  pas  dépasser  l’âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans;  le  soldat  arrivé  à 
cette  période  de  la  vie ,  peut  avoir  contracté  des  infirmités ,  sa  santé  est  plus 
sujette  à  s’altérer,  et  il  est  moins  propre  au  service,  surtout  s’il  sert  à 
contre-cœur.  Il  serait  même  convenable  de  n’admettre  d’enrôlements  volon¬ 
taires,  à  l’exception  des  réengagements,  que  jusqu’à  l’âge  de  trente  ans. 
«  Vers  l’âge  de  trente  ans,  dit  le  général  Rogniat,  dans  ses  Considérations 
»  sur  V art  de  la  guerre ,  lorsque  l’homme  a  fini  son  accroissement,  ses 
»  membres  commencent  à  perdre  leur  souplesse  ;  il  devient  bientôt  lourd, 
»  pesant;  le  mouvement  cesse  de  lui  être  agréable;  l'effervescence  de  la 
»  jeunesse  ,  qui  lui  faisait  trouver  du  charme  dans  la  vie  errante  et  variée 
»  du  militaire ,  se  calme  par  degrés  pour  faire  place  à  des  idées  de  repos 
9  et  de  tranquillité  ;  dès-lors ,  le  soldat ,  qui  ne  se  livre  plus  qu’à  regret  à 
«  ses  exercices,  fait  mal  un  métier  qu’il  cesse  de  faire  avec  plaisir,  à  moins 
»  que  des  idées  d’ambition  et  d’avancement  ne  viennent  le  stimuler  ;  mais 
»  ces  idées  ne  peuvent  germer  que  dans  la  tète  du  plus  petit  nombre, 
n  C’est  donc  non  loin  de  ce  terme  qu’il  faut  borner  la  carrière  militaire.  » 

(1)  Cunier,  Manuel  d’hygiène  militaire,  Gand,  1834,  page  15. 
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Aux  médecins  militaires  doit  être  réservée  la  tâche  de  constater  l’état  de 
santé  des  hommes  que  le  sort  appelle  sous  les  armes  et  de  ceux  qui  s’enga¬ 
gent  volontairement-,  ils  sont  à  même  de  reconnaître  l’état  des  organes  inté¬ 
rieurs,  et  l’habitude  leur  a  appris  à  mieux  juger  de  l’aptitude  au  service; 
l’expérience  ne  leur  permet  pas  de  se  tromper  sur  les  apparences  et  les  met 
constamment  en  garde  contre  les  manœuvres  frauduleuses  qui  ne  sont  que 
trop  souvent  mises  en  œuvre  pour  simuler  ou  dissimuler  des  infirmités  (1). 

S’il  importe  de  n’admettre  dans  une  armée  que  des  hommes  sains  et  vi¬ 
goureux,  il  n’est  pas  moins  nécessaire  de  faire  un  choix  convenable  des  sol¬ 
dats  suivant  les  différentes  armes.  La  répartition  des  recrues  dans  les  diffé¬ 
rents  corps  devrait  être  basée  sur  les  professions ,  les  localités ,  le  genre  de 
vie  et  les  habitudes. 

Le  général  comte  Duhesme  a  dit,  avec  beaucoup  de  raison ,  que  «  si  l’on 
y  pouvait  bien  répartir  les  hommes  dans  les  différentes  armes,  suivant  leur 
»  génie,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes,  on  aurait  des  soldats  déjà  presque 
»  fout  faits ,  auxquels  il  ne  faudrait  que  très-peu  d’instruction  (2).  » 

Ainsi ,  d’après  ce  principe ,  dont  l’excellence  a  été  sanctionnée  par  l’expé¬ 
rience,  il  faudrait  recruter  la  cavalerie,  l’artillerie  légère  et  le  train  parmi 
les  hommes  habitués  à  soigner  les  chevaux.  Déjà  familiarisés  avec  ces  ani¬ 
maux  ,  auxquels  ils  sont  attachés ,  ces  hommes  seront  plus  contents  que  s’ils 
étaient  dans  l’infanterie ,  ils  seront  plus  tôt  dressés  ;  sachant  panser  un  che¬ 
val  ,  ils  seront  déjà  au  courant  d’une  chose  qui  forme  Lun  des  premiers  élé¬ 
ments  du  cavalier  et  qu’un  autre  n’apprend  qu’avec  plus  ou  moins  de  diffi¬ 
cultés. 

L’infanterie  de  ligne,  dont  les  mouvements  d’ensemble  conviennent  mieux 
aux  habitudes  et  au  genre  de  vie  d’individus  naturellement  sédentaires , 
pourra  être  recrutée  parmi  les  paysans ,  les  artisans  et  tous  les  hommes 
assez  forts  pour  supporter  le  métier  des  armes ,  sans  distinction  de  profes¬ 
sion  et  de  pays. 

Pour  l’infanterie  légère,  on  préférerait  les  hommes  fournis  par  les  pro¬ 
vinces  montagneuses  dont  les  habitants  sont  naturellement  chasseurs,  agiles 
et  bons  marcheurs. 

Quant  à  l’artillerie,  on  ne  pourrait  mieux  faire  que  de  la  choisir  parmi 
les  hommes  qui  travaillent  à  des  métiers  pénibles  et  dans  la  classe  des  habi¬ 
tants  des  bords  des  rivières  ou  de  la  mer  ;  ils  conviennent  surtout  au  service 
de  pontonniers. 

Enfin  ,  c’est  parmi  les  hommes  habitués  à  travailler  dans  les  mines,  qu’il 
faut  prendre  les  mineurs  ,  et  c’est  dans  les  villes  qu’il  faut  chercher  les  sol¬ 
dats  pour  les  armes  qui  exigent  quelque  talent. 

Plusieurs  écrivains  qui  ont  traité  la  question  du  recrutement  sous  le  rap¬ 
port  de  l’hygiène ,  ont  insisté  sur  l’utilité  qu’il  y  aurait  de  placer,  autant 
que  faire  se  peut,  dans  les  mêmes  corps  les  officiers  et  les  recrues  d’une 

(1) On  lira  avec  fruit  sur  ces  importantes  questions,  l’excellent  ouvrage  publié 
par  M.  le  docteur  Fallot,  médecin  principal  de  l’armée,  et  intitulé:  De  la  simu¬ 
lation  et  de  la  dissimulation  des  'maladies  dans  leurs  rapports  avec  le  service 
militaire ,  in-8°,  Bruxelles,  185G. 

(2)  Essai  historique  sur  l’infanterie  légère,  etc.,  Paris,  1814. 
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môme  province ,  de  sorte  que  le  soldat  se  trouve  an  milieu  des  compagnons 
de  son  enfance,  avec  d’anciens  camarades  partageant  ses  habitudes  et  par¬ 
lant  son  idiôme.  «  Le  recrue  alors ,  dit  M.  De  Kirckhoff ,  s’apercevra  beau- 
»  coup  moins  du  changement  de  son  genre  de  vie;  il  sera  moins  sujet  à  se 
»  dégoûter  du  service  militaire  ;  il  se  fera  plus  facilement  à  son  nouvel  état  ; 
«  il  s’attachera  davantage  à  son  corps,  et  il  aura  plus  de  confiance  dans  ses 
»  chefs.  Le  recrue,  au  contraire,  qui  se  trouve  tout  à  coup  jeté  au  milieu 
»  des  soldats  qu’il  ne  connaît  pas,  étrangers  à  son  langage,  à  ses  habitudes 
»  et  à  son  cœur,  devient  inquiet  et  méfiant  ;  il  lui  est  difficile  de  contracter 
»  des  liaisons  d’amitié  avec  ses  camarades  ;  abandonné  en  quelque  sorte  à 
»  lui-même,  il  est  très-susceptible  de  s’attrister.  Ne  sachant  à  qui  confier 
»  ses  soucis  et  ses  peines,  il  est  de  suite  obsédé  du  désir  de  retourner  dans 
»  ses  foyers;  la  nostalgie  [maladie  du  pays )  s’empare  de  lui;  son  nouvel 
»  état  le  dégoûte,  il  ne  s’y  livre  qu’avec  répugnance;  les  moindres  fatigues 
»  le  rebutent  et  l’abattent,  et  souvent  il  finit  par  succomber  dans  lin  hôpi- 
»  tel.  »  Bien  que  d’aussi  tristes  résultats  ne  soient  pas  les  plus  fréquents , 
ces  considérations  ne  sont  pas  moins  de  la  plus  haute  importance;  elles  ne 
devraient  jamais  être  perdues  de  vue  de  la  part  de  l’administration  de  la 
guerre,  tant  dans  l’intérêt  du  soldat  que  dans  celui  de  l’armée. 

CHAPITRE  III. -DES  VÊTEMENTS. 


Destinés  à  garantir  l’homme  des  intempéries  chaudes ,  froides  et  humides 
de  l’atmosphère ,  les  vêtements  doivent  fixer  l’attention  sous  le  rapport  de 
leur  tissu  ,  de  leur  forme  et  de  leur  couleur. 

Les  tissus  de  laine  sont  ceux  qui  conservent  le  mieux  la  chaleur  de  nos 
organes  ;  ils  ont  en  outre  l’avantage  d’absorber  d’une  manière  imperceptible, 
la  matière  de  la  transpiration  et  de  la  sueur  dont  ils  se  débarrassent  par  une 
évaporation  lente.  Aussi  les  vêtements  confectionnés  avec  ces  tissus  sont-ils 
préférables  à  tout  autre  en  hiver.  Les  pieds  surtout,  comme  parties  les  plus 
éloignées  du  cœur,  organe  principal  de  la  circulation  du  sang  et  qui  distri¬ 
bue  la  vie  et  la  chaleur  dans  les  diverses  parties  du  corps,  les  pieds,  disons- 
nous ,  ont  besoin  ,  particulièrement  dans  les  saisons  froides,  d’ètre  enve¬ 
loppés  dans  des  chaussons  ou  des  bas  de  laine. 

Les  fourrures  ne  sont  chaudes  que  lorsqu’elles  sont  appliquées  par  leur 
surface  velue  sur  la  peau  ou  qu’elles  forment  la  doublure  des  vêtements. 
Elles  ne  peuvent  convenir  que  dans  les  froids  excessifs,  en  raison  de  l’extrême 
chaleur  qu'elles  produisent,  propriété  qui  suffirait  pour  les  faire  rejeter  si 
elles  n’avaient  un  autre  inconvénient  plus  redoutable  encore,  celui  de  s’im¬ 
biber  facilement  de  la  sueur  et  de  s’imprégner  des  miasmes  contagieux. 

Les  autres  tissus  dont  on  fait  un  usage  habituel,  ceux  fabriqués  avec  le 
chanvre,  le  lin  ou  le  coton,  sont  beaucoup  moins  chauds,  parce  que  le  calo¬ 
rique  les  traversant  avec  la  plus  grande  facilité  s’en  échappe  promptement. 
La  toile  de  chanvre  et  de  lin ,  appliquée  sur  la  peau  et  imprégnée  de  la 
transpiration,  détermine  une  sensation  de  froid  qui  peut  occasionner  des 
accidents  lorsqu’après  avoir  sué  abondamment  on  néglige  de  changer  de 
linge.  La  toile  fabriquée  avec  le  coton,  comme  la  percale  et  le  calicot,  n’offre 
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pas  le  même  inconvénient  :  elle  entretient  plus  de  chaleur,  son  contact  sur 
la  peau  est  plus  doux,  et  elle  expose  moins  aux  suppressions  brusques  de  la 
transpiration,  parce  qu’elle  absorbe  la  sueur  comme  le  font  les  tissus 
de  laine. 

La  couleur  des  étoffes  influe  beaucoup  sur  la  chaleur.  La  physique  nous 
apprend  que  les  corps  blancs  réfléchissent  la  chaleur  et  ne  l’absorbent  pas, 
tandis  que  les  corps  noirs  ou  tirant  sur  le  brun,  absorbent  et  transmettent 
le  calorique.  De  là  résulte  la  conséquence  que  les  vêtements  blancs  ou  gris 
sont  moins  chauds  et  conviennent  mieux  en  été,  et  que  ceux,  au  contraire, 
d’une  couleur  foncée  sont  préférables  en  hiver.  Il  importe  aussi  que  les 
étoffes  qui  servent  à  nous  vêtir  soient  de  bon  teint,  atin  que  la  couleur  ne 
s’en  détache  pas  lorsqu’elles  sont  mouillées  par  la  sueur  ou  par  la  pluie,  car, 
comme  le  fait  judicieusement  observer  le  docteur  Tourtelle,  si  cette  matière 
venant  à  se  détacher  était  absorbée  par  la  peau  chez  des  individus  qui 
négligeraient  de  l’enlever  par  des  lotions  ou  des  bains,  il  pourrait  en  ré¬ 
sulter  des  accidents  graves. 

D’après  ce  qui  précède,  on  comprend  déjà  que,  règle  générale,  les  vête¬ 
ments  doivent  être  adaptés  aux  différentes  saisons  de  l’année  :  ils  seront 
donc  chauds  en  hiver,  légers  en  été.  Il  convient,  en  outre,  de  prendre  les 
premiers  de  bonne  heure  et  de  ne  les  quitter  que  lard.  Une  précaution  qui 
n’est  pas  moins  importante,  c’est  d’éviter,  autant  que  faire  se  peut,  délaisser 
sécher  les  habits  sur  le  corps  lorsqu’ils  ont  été  mouillés  par  la  pluie,  car  il 
peut  en  résulter  la  suppression  de  la  transpiration,  laquelle  donnerait  nais¬ 
sance  à  des  maladies  plus  ou  moins  dangereuses. 

Ces  principes  généraux  sont  également  applicables  à  l'hygiène  du  soldat; 
mais  l’habillement  militaire  différant  sous  beaucoup  de  rapports  de  celui 
dont  l'homme  se  revêt  dans  la  vie  civile,  il  est  nécessaire  d’entrer  à  cet  égard 
dans  des  détails  particuliers  et  d’examiner  successivement  les  diverses  pièces 
qui  composent  les  vêtements  du  soldat. 

L’habillement  militaire  doit  être  confectionné  de  manière  à  préserver  du 
froid  et  de  l'humidité,  tout  en  laissant  le  plus  de  liberté  possible  aux  mou¬ 
vements  du  corps.  Les  vêtements  larges  ont  sur  les  vêtements  étroits  des 
avantages  incontestables  :  ils  ne  gênent  pas,  comme  ces  derniers,  la  circula¬ 
tion  du  sang  dans  les  vaisseaux,  n’étreignent  aucune  partie  du  corps  et  ne 
nuisent  pas  à  la  promptitude  et  à  la  précision  des  mouvements  que  le  soldat 
est  obligé  de  faire.  Les  vêtements  étroits,  au  contraire,  sont  une  cause  per¬ 
manente  qui  prédispose  à  contracter  des  maladies,  telles  que  le  crachement 
de  sang,  l’apoplexie,  la  syncope,  des  affections  de  la  peau,  etc.,  outre  qu’ils 
gênent  les  mouvements  d’évolution;  en  voici  un  exemple  frappant  :  le  doc¬ 
teur  W  iîiich  (1)  rapporte  avoir  vu  sur  le  continent  u  un  régiment  dont  le 
»  colonel  était  si  fou  de  ce  qu’il  regardait  comme  un  air  martial,  qu’il 
i  »  obligea  ses  officiers  et  ses  soldats  à  serrer  extraordinairement  tous  les 
•  »  objets  de  leur  uniforme,  surtout  le  col,  la  veste  et  les  jarretières.  Dans 
|  '■>  l’espace  de  moins  d’un  mois,  plus  de  la  moitié  du  régiment  devint  sujette 
;  »  à  des  maladies  cutanées  très-opiniâtres,  à  des  obstructions,  et  fut  hors 
>  »  d’état  de  faire  le  service.  » 

]  (1)  Hygiène  domestique ,  traduite  de  l’anglais,  par  Itard,  t.  I,  p.  191. 


La  coiffure  du  soldat  doit ,  autant  que  le  permet  l’arme  à  laquelle  il 
appartient,  être  légère,  tout  en  étant  propre  à  préserver  la  tête  de  la  pluie 
et  du  soleil  et  la  défendre  des  coups  de  sabre.  Le  schako,  généralement 
adopté  pour  l’infanterie,  réunit  le  mieux  ces  conditions  et  mérite  sous  ce 
rapport  la  préférence.  Il  faut  encore  que  la  coiffure  ne  comprime  point  la 
tête  et  surtout  le  front,  afin  d’éviter  la  gêne  qui  résulterait  de  cette  compres¬ 
sion  et  l’engorgement  des  vaisseaux  sanguins  situés  en  cet  endroit,  engor¬ 
gement  qui  pourrait  devenir  une  cause  prédisposante  de  maladie  et  surtout 
de  Fophthalmie,  si  redoutable  parmi  les  militaires.  L’administration  de  la 
guerre  en  Belgique,  afin  d’obvier  à  la  chaleur  incommode  qu’ils  déterminent 
à  la  tête,  a  fait  adapter  aux  schakos  de  l’infanterie,  de  chaque  côté  du  bord 
supérieur,  une  ventouse  ou  petite  ouverture  de  forme  ronde  par  où  s’éva¬ 
pore  la  transpiration  du  cuir  chevelu.  Cette  mesure  toute  hygiénique  mérite 
d’être  adoptée  dans  d’autres  armées.  Il  serait  encore  nécessaire  que  l’on 
défendît  strictement  au  soldat  de  remplir  son  schako  d’une  foule  de 
petits  objets  qui  en  augmentent  le  poids  sur  la  tète  et  le  rendent  incom¬ 
mode. 

Quelle  que  soit  la  coiffure  du  soldat,  il  faut  que  la  visière  soit  assez  large 
pour  préserver  les  yeux  de  l’action  des  rayons  du  soleil  ;  il  est  aussi  de  la 
plus  grande  utilité  d’y  adapter  à  la  partie  postérieure  une  espèce  de  visière 
ambulante  qui  peut,  au  besoin,  être  rabattue  sur  le  collet ,  afin  d’empêcher 
la  pluie  de  pénétrer  entre  les  vêtements  et  le  cou. 

U  habit  militaire  doit  être  assez  large  pour  que  la  cavité  de  la  poitrine 
soit  libre  dans  son  développement,  c’est-à-dire,  que  la  respiration  et  la  cir¬ 
culation  ne  soient  nullement  gênées.  11  importe  surtout  que  le  collet  de  l’ha¬ 
bit  soit  fait  de  manière  à  ne  point  serrer  le  cou.  La  Commission  instituée  en 
1834  pour  rechercher  les  causes  de  l’ophthaîmie  qui  règne  dans  l’armée 
belge,  a  reconnu  que  la  tenue  de  nos  troupes  était  vicieuse,  et  elle  a  pro¬ 
posé,  d’accord  avec  M.  l’Inspecteur-général  du  service  de  santé,  de  modifier 
la  coupe  du  collet,  des  épaulières  et  de  l’encolure,  de  manière  à  ce  qu'il  n’en 
résulte  aucune  compression.  Elle  a  demandé  aussi  que,  conformement  à 
l’usage  établi  dans  l’armée  française,  la  mesure  de  l’habit  et  des  vestes  à 
manches  soit  prise  sur  chaque  homme,  au  lieu  de  suivre  l’habitude  de  con¬ 
fectionner  ces  effets  sur  trois  tailles  convenues,  comme  cela  se  faisait  précé¬ 
demment.  Ces  mesures  hygiéniques  sont  fort  sages  et  méritent  l'approba¬ 
tion  des  hommes  instruits.  L’empressement  que  le  gouvernement  a  mis  à 
les  adopter,  témoigne  de  sa  vive  sollicitude  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien-être  du  soldat. 

Les  collets  des  chemises  doivent  aussi  être  assez  larges  pour  ne  point 
serrer  le  cou  ;  on  a  eu  raison  de  prescrire  d’y  attacher  des  cordons,  au  lieu 
déboutons,  pour  les  fermer,  car,  de  cette  manière,  il  est  permis  au  soldat 
d’élargir  le  collet  à  volonté.  C’est  encore  une  mesure  utile  de  ne  confec¬ 
tionner  les  chemises  qu’avec  de  la  toile  que  l’on  a  préalablement  passée  à 
l’eau,  afin  que  ce  tissu  ne  puisse  se  rétrécir  après  le  premier  blanchissage. 
C’est  un  point  d’administration  qui  mérite  d’être  surveillé  avec  sévérité.  — 
On  accorde  à  chaque  soldat  trois  chemises,  afin  qu'il  puisse  les  entretenir 
propres;  ce  nombre  est  suffisant,  car  il  lui  serait  assez  difficile  d’en  porter 
davantage  dans  son  havresac  avec  ses  autres  effets. 
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La  cravate  autorisée  par  les  ordonnances  militaires,  doit  être  souple  et 
confectionnée  de  manière  à  n’exercer  aucune  compression  sur  le  cou,  non- 
seulement  lorsque  le  soldat  est  dans  l’inaction,  mais  encore  lorsqu’il  est  aux 
exercices,  aux  manœuvres,  au corps-de-garde,  etc.  Une  circulaire  ministé¬ 
rielle,  en  date  du  Ier  mai  1834, prescrit  que  «  dans  quelque  circonstance  de 
»  service  que  les  soldats  puissent  se  trouver ,  il  faut  toujours  qu'il 
3>  soit  possible  dan  troduire  deux  doigts  entre  le  cou  et  ses  enveloppes .» 
Cette  mesure  de  précaution  mérite  toute  l’attention  des  chefs  de  corps  et  des 
officiers,  car  iaconstriction  du  cou  par  une  cravate  trop  serrée  peut  donner 
lieu  à  des  accidents  déplorables. 

Winslow  dit  avoir  observé  «  que  le  serrement  du  cou  par  les  cravates , 
3>  les  cols,  les  collets  de  chemises,  les  portes-rabats,  avaient  été  la  cause 
»  primitive,  immédiate,  des  maux  d’yeux,  de  gorge ,  de  tête,  des  étourdis- 
»  sements ,  des  vertiges ,  des  menaces  de  syncope ,  des  saignements  de 
»  nez,  etc.,  et  que  faute  d’attention  à  cette  cause,  on  avait  employé  une 
»  foule  de  remèdes  sans  succès ,  auxquelles  incommodités,  j’ai ,  dit-il ,  sou- 
»  vent  remédié,  et  quelquefois  comme  dans  un  clin  d’œil  par  le  seul  relà- 
»  chement  de  ces  sortes  de  brides . 

Le  pantalon  doit  être  assez  large  pour  pouvoir  i’ôter  et  le  mettre  avec 
facilité.  Il  doit  monter  au-dessus  des  hanches,  et  la  ceinture  sera  assez  large 
pour  ne  pas  comprimer  le  ventre  ;  il  sera  soutenu  avec  des  bretelles ,  non 
pas  en  lisières  de  draps  comme  on  a  coutume  de  les  faire  porter,  mais  en 
tissu  élastique.  Les  bretelles  confectionnées  avec  des  lisières  ont  l’inconvé¬ 
nient  d’être  trop  dures  et  de  se  rouler  sur  elles-mêmes  en  forme  de  corde  ; 
celles  en  tissu  de  caout-cliouc,  au  contraire,  réunissent  la  solidité  et  la  sou¬ 
plesse  à  l’élasticité  et  à  la  légèreté  ;  c’est  à  peine  si  on  sent  leur  contact  sur 
les  épaules.  Ces  bretelles  sont  surtout  avantageuses  aux  cavaliers,  dont  le 
pantalon  a  besoin  d’être  retenu  au-dessous  de  la  botte  par  des  sous-pieds 
afin  de  l’empêcher  de  remonter  ;  elles  obvient  à  la  compression  des  épaules, 
et  la  tension  du  pantalon  est  beaucoup  moindre,  ce  qui  donne  plus  de  liberté 
aux  mouvements  des  membres  inférieurs. 

Il  n’est  pas  moins  avantageux  que  le  soldat  ait  des  caleçons  de  toile  afin 
d’empêcher  que  les  pantalons  de  drap  ne  s’imprègnent  de  sueur  et  des  au¬ 
tres  émanations  qui  s’échappent  du  corps,  lesquelles  deviennent  fréquem¬ 
ment  cause  d’éruption  ou  de  boutons  à  la  peau. 

Une  chose  également  utile  au  soldat,  c’est  une  ceinture  qui  enveloppe 
le  ventre  et  les  reins,  portée  entre  la  chemise  et  le  caleçon  et  fermée  à  l’aide 
de  quelques  cordons  pour  ne  pas  la  serrer  trop  fort,  inconvénient  qui  serait 
plus  sûrement  évité  en  adoptant  l’usage  de  ceintures  en  tissu  élastique.  Cette 
ceinture  aurait  l’avantage  de  tenir  le  ventre  chaud  tout  en  facilitant  la 
marche  ou  l’équitation  et  de  prévenir  la  formation  des  hernies. 

Il  serait  aussi  à  désirer,  et  tous  les  médecins  partageront  cet  avis,  que 
chaque  cavalier  portât  un  suspensoir ,  afin  d'éviter  le  froissement  des  tes¬ 
ticules  ,  ainsi  que  le  développement  de  tumeurs  variqueuses  dans  les  bourses 
et  de  diminuer  la  tendance  à  contracter  des  hernies  qui  s’observent  si  com¬ 
munément  dans  l’arme  de  la  cavalerie. 

Indépendamment  des  vêtements  dont  nous  venons  de  parler,  les  soldats 
de  toute  arme  sont  pourvus  d’un  par-dessus ,  qui  consiste,  chez  le  fanlas- 
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sin,  en  nue  capotte  à  manches,  et  chez  le  cavalier,  en  un  manteau.  Ce  vê¬ 
tement  doit  être  assez  ample  pour  préserver  le  soldat  du  froid  et  de  la  pluie, 
et  confectionné  de  manière  à  ne  pas  gêner  les  mouvements  ni  la  marche. 

En  général,  l’habillement  du  soldat  doit  être  fait  d’un  tissu  qui  le  défende 
le  plus  possible  des  intempéries  des  saisons  et  des  climats.  Le  drap  employé 
à  la  confection  de  la  capotle  ,  du  pantalon  ,  de  l’habit  et  de  la  veste  à  man¬ 
ches,  doit  être  d’un  tissu  serré  ,  afin  que  la  pluie  ne  pénètre  pas  aisément 
et  qu’il  conserve  au  corps  sa  chaleur  naturelle.  Il  faut  toujours  avoir  l'atten¬ 
tion  de  le  passer  à  l’eau  avant  de  le  couper  ;  de  cette  manière ,  on  a  la  cer¬ 
titude  que  le  vêtement  ne  se  rétrécira  point  à  la  première  pluie  qu’il  recevra 
et  ne  comprimera  pas  les  parties  du  corps  qu’il  est  destiné  à  couvrir. 

MM.  Fallot  et  Variez ,  dans  leurs  recherches  sur  l’ophthalmie  qui  règne 
dans  l’armée,  publiées  en  1829,  ont  appelé  l’attention  du  gouvernement 
sur  la  préparation  du  drap  que  l’on  fournit  à  l’armée  ;  ces  médecins  font 
remarquer,  que  le  mode  de  préparation  que  certains  fabricants  emploient 
pour  teindre  leurs  tissus  est  nuisible  à  la  santé  des  personnes  qui  en  font 
usage,  ainsi  que  les  expériences  de  l’illustre  Chaussier  en  font  foi.  Les  sub¬ 
stances  teignantes  doivent  pouvoir  résister  à  la  pluie  et  au  savon,  ce  qui  est 
non -seulement  avantageux  sous  le  rapport  de  l’hygiène,  mais  encore  sous 
celui  de  l’économie,  car  les  étoffes  bien  teintes  conservent  plus  longtemps 
leur  solidité. 

Il  est  toujours  préférable  de  renouveîler  les  habits  vers  l’approche  de  l’hi¬ 
ver  qu’en  toute  autre  saison  :  tout  le  monde  sait  qu’un  habit  neuf  est  plus 
chaud  qu’un  habit  râpé. 

Chaque  soldat  doit  avoir  une  paire  de  gants  ,  de  peau  pour  le  cavalier  , 
de  laine  pour  le  fantassin,  afin  de  garantir  les  mains  contre  le  froid,  les 
préserver  de  gerçures  et  ne  pas  gêner  le  maniement  des  armes. 

La  chaussure  du  soldat  est  aussi  une  partie  très-importante  des  vêtements. 
Solide  et  commode ,  protéger  le  pied  sans  le  gêner  dans  ses  mouvements, 
telles  sont  les  conditions  qu’elle  doit  réunir. 

Les  souliers  sont  la  meilleure  chaussure  qui  convienne  au  fantassin  ; 
ils  doivent  être  forts,  épais  des  semelles  et  bien  cousus.  Il  est  préférable 
qu’ils  soient  faits  sur  deux  formes,  parce  qu’alors  ils  s’accommodent  mieux 
à  la  forme  des  pieds  et  ne  blessent  pas  dans  les  longues  marches.  Chaque 
soldat  doit  en  avoir  deux  paires,  pour  qu’il  soit  à  même  d’en  changer  tous 
les  jours  et  de  pouvoir,  ainsi,  se  mettre  à  l’abri  des  effets  de  la  transpiration 
des  pieds  et  de  l’humidité  extérieure. 

Recouvert  par  la  guêtre ,  le  soulier  n’admet  ni  la  boue,  ni  les  grains  de 
sable  ou  les  petites  pierres  qui  pourraient  blesser  les  pieds.  Il  est  bon  de  dire 
ici  que  les  guêtres  ne  doivent  jamais  s’élever  au-dessus  des  mollets.  Elles 
sont  en  drap  pour  l’hiver  et  les  mauvaises  saisons,  en  toile  pour  l’été.  Chaque 
soldat  devrait  en  posséder  deux  paires  de  l’une  et  de  l’autre  sorte,  afin  de 
pouvoir  les  faire  sécher  au  besoin  et  d’en  avoir  toujours  une  paire  à  mettre. 

Les  bottes  sont  la  seule  chaussure  que  le  cavalier  puisse  porter,  parce 
qu'elle  le  préserve  mieux  des  coups  de  pied  de  cheval ,  des  contusions  et 
des  frottements  auxquels  il  est  journellement  exposé.  Non-seulement  elles 
doivent  être  faciles  à  mettre  et  ne  gêner  ni  le  pied  ni  la  jambe,  mais  encore 
légères  et  à  tiges  souples,  afin  de  permettre  aux  hommes  démontés  acciden- 
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tellement  d’aller  à  pied  sans  éprouver  trop  de  fatigue.  «  Il  est  fâcheux,  dit 
»  M.Lagneau  (1),  que,  dans  toute  l’armée  française,  il  n’y  ait  que  la  cava- 
»  lerie  légère  qui  jouisse  de  l’avantage  d’être  ainsi  chaussée.  La  grosse  cava- 
»  lerie  et  les  gendarmes  ont  des  bottes  à  fortes  tiges,  dites  à  la  prusienne, 
»  lesquelles  sont  lourdes,  non  flexibles,  et  blessent  souvent  les  malléoles. 
»  Aussi  arrive-t-il  fréquemment  que,  par  ce  seul  motif,  un  cavalier  dé- 
»  monté  dans  une  affaire  se  trouve  exposé  à  tomber  au  pouvoir  de  l’ennemi, 
»  ou  tout  au  moins  forcé  de  rester  en  arrière  de  son  corps ,  dont  il  peut  se 
»  trouver  séparé  pendant  une  grande  partie  de  la  campagne.  Il  serait  donc 
u  bien  à  souhaiter  que  tous  les  cavaliers  indistinctement  portassent  depe- 
»  tites  bottes ,  ou  bien  que  les  gendarmes ,  cuirassiers  et  carabiniers  repris- 
»  sent  la  botte  molle  à  genouillère  telle  qu’ils  la  portaient  encore  avant  la 
»  campagne  d’Jéna,  en  1807.  »  Quelle  que  soit  d’ailleurs  la  forme  des  bottes 
que  l’on  ait  adoptée ,  chaque  cavalier  doit  en  avoir  deux  paires  pour  les  mo¬ 
tifs  énoncés  plus  haut ,  et  de  plus ,  une  paire  de  souliers  pour  le  service  de 
l’écurie. 

Chaque  soldat ,  fantassin  ou  cavalier,  doit  être  pourvu  de  deux  paires  de 
chaussettes  (car  il  faut  proscrire  les  bas  assujettis  avec  des  jarretières) ,  afin 
qu’il  puisse  les  entretenir  propres  et  les  faire  racommoder.  On  préfère, 
lorsque  la  saison  le  permet,  les  chaussettes  en  fil  de  lin  à  celles  de  laine, 
celles-ci  échauffant  les  pieds  et  occasionnant  des  ampoules,  outre  qu’elles 
ont  l’inconvénient  de  retenir  plus  longtemps  l’humidité.  Le  militaire  doit 
s’abstenir  d’entourer  les  pieds  avec  du  vieux  linge ,  car  le  moindre  petit  pli 
peut  produire  des  ampoules;  mais  une  coutume  qui  n’a  rien  de  nuisible, 
c’est  celle  de  graisser  avec  du  suif  les  orteils  exposés  aux  frottements  pen¬ 
dant  la  marche ,  ou  de  mettre  dans  les  souliers  un  peu  de  paille  longue  bien 
lisse  et  égale  et  qu’on  renouvelle  chaque  matin. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit,  l’habillement  du  soldat  doit  être  adapté  à 
la  température  de  la  saison  :  il  sera  léger  en  été,  chaud  en  hiver.  Mais  une 
réflexion  que  nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence,  a  rapport  aux  pantalons 
de  toile  blanche  que  le  militaire  porte  dans  les  saisons  chaudes,  et  qui  est 
souvent  la  cause  de  maladies  par  suite  des  alternatives  de  chaud  et  de  froid, 
cette  mise  ne  devrait  jamais  être  ordonnée  sans  avoir,  au  préalable,  pris 
l’avis  des  médecins  du  régiment,  et  lorsque  ceux-ci  l’auraient  jugée  sans 
danger. 


CHAPITRE  IV.  —  DES  SOINS  DE  PROPRETÉ. 

11  ne  suffit  pas  que  le  soldat  soit  convenablement  vêtu,  qu’il  entretienne 
en  bon  état  sa  tenue,  son  équipement  et  ses  armes;  les  officiers  doivent 
encore  exiger  de  lui  qu’il  ne  néglige  aucun  soin  de  propreté  du  corps,  l’une 
des  conditions  essentielles  à  la  santé. 

On  obligera  donc  les  soldats  à  se  laver  journellement  les  mains,  le  visage 
et  le  cou,  parties  qui  sont  immédiatement  exposées  à  l’air  et  à  la  poussière, 
en  leur  interdisant  de  se  servir  à  plusieurs  du  même  vase,  de  la  même  eau 


(1)  Dictionnaùe  de  médecine ,  tome  XIV,  p.  544. 
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et  du  même  essuie-mains  pour  s’essuyer.  Pour  obvier  à  ce  dernier  inconvé¬ 
nient,  qui  pourrait  devenir  cause  de  propagation  de  maladies  contagieuses, 
comme  les  maladies  de  la  peau  et  l’ophthalmie,  chaque  homme  doit  être 
pourvu  de  deux  essuie-mains,  afin  qu’il  puisse  en  changer  tous  les  huit 
jours  et  l’empêcher  d’emprunter  celui  de  ses  camarades.  On  ne  leur  per¬ 
mettra  point  de  se  mouiller  la  tète  en  se  lavant  ,  mais  on  les  obligera  de  se 
peigner  et  de  se  brosser  les  cheveux  pour  prévenir  la  formation  de  pellicules 
qui,  en  bouchant  les  pores  de  la  peau,  peuvent  donner  lieu  à  des  accidents  plus 
ou  moins  graves.  Les  cheveux  ne  doivent  jamais  être  coupés  trop  courts, 
surtout  en  hiver.  On  ne  perdra  pas  de  vue  que  la  nuque  doit  toujours 
être  assez  garnie  pour  mettre  cette  partie  à  l’abri  de  l’impression  du  froid. 

Il  faut  aussi  exiger  du  soldat  qu’il  se  nettoie  de  temps  en  temps  les  dents 
en  les  frottant  légèrement  avec  une  brosse  et  de  l’eau  pure,  précaution  utile 
pour  les  conserver  en  bon  état;  qu’il  se  rince  la  bouche  tous  les  matins, 
également  avec  de  l’eau  propre  ;  qu’il  se  nettoie  les  oreilles  en  enlevant  l’hu¬ 
meur  qui  y  est  sécrétée  et  connue  sous  le  nom  de  cerumen  et  de  la  pous¬ 
sière  qui  s’accumulent  quelquefois  dans  le  conduit  auditif  chez  les  personnes 
malpropres  et  gênent  l’audition  ;  qu’il  se  coupe  les  ongles  des  orteils  et  des 
doigts,  en  lui  recommandant  de  les  tailler  ronds  aux  mains,  et  carrément , 
au  contraire,  aux  pieds,  et  cela  dans  le  but  de  prévenir  l’accident  connu 
sous  le  nom  d’ongle  entré  dans  les  chairs ,  lequel  survient  aux  orteils 
lorsqu’on  coupe  les  ongles  en  les  arrondissant  et  fait  cruellement  souf¬ 
frir.  Le  militaire  doit  se  laver  les  pieds  tous  les  trois  ou  quatre  jours  en  été, 
tous  les  huit  jours  en  hiver,  et  tous  les  deux  jours  au  moins  lorsqu’il  est  en 
marche,  et  cela  pour  préserver  ces  parties  des  écorchures  et  de  l'impression 
fâcheuse  de  l'humidité.  L’épiderme  des  pieds  s’épaissit  par  la  pression  de  la 
chaussure  durant  les  longues  marches,  ce  qui  devient  très-gênant;  on  re¬ 
médie  à  cet  endurcissement  par  l’usage  de  bains  de  pieds  tièdes,  qui  ont 
pour  effet  de  ramollir  l’épiderme  épaissi  et  qu’on  enlève  alors  plus  facile¬ 
ment  avec  un  canif  ou  un  rasoir,  ou  mieux  encore,  avec  la  pierre  ponce. 
Les  cors  et  les  durillons  se  traitent  de  la  même  manière.  Un  soin  hygié¬ 
nique  qui  n’est  pas  moins  utile  pour  les  gens  de  guerre,  c’est  de  les  obliger 
de  se  laver  quelquefois  le  corps,  particulièrement  en  été ,  afin  d’enlever  la 
crasse  que  forme,  en  se  desséchant,  la  matière  de  la  transpiration,  et  rendre 
perméables  les  pores  de  la  peau.  En  hiver,  l’eau  employée  à  cet  usage,  sera 
chaude;  en  été,  on  remplira  avantageusement  cette  indication  en  faisant 
baigner  les  soldats  dans  une  eau  courante,  alors  que  la  température  de  l'at¬ 
mosphère  permet  de  se  livrer  à  l’exercice  de  la  natation.  Les  chefs  doivent, 
à  cet  égard,  toujours  s’entendre  avec  les  médecins.  Toutefois,  il  est  bon 
de  savoir  qu’avant  de  se  baigner  dans  l’eau  froide  ,  il  est  avanta¬ 
geux  de  faire  un  peu  d’exercice,  en  évitant  cependant  de  s’échauffer  et  de 
se  mettre  en  sueur,  ce  qui  serait  très-dangereux  en  arrêtant  brusquement 
la  transpiration;  qu’il  ne  faut  jamais  s’y  plonger  immédiatement  après  le 
repas,  car  une  pareille  imprudence  arrêterait  le  travail  de  la  digestion  et  il 
pourrait  en  résulter  des  congestions  mortelles.  Rappelons  encore  qu’avant 
d'entrer  dans  l’eau ,  il  est  très-utile  de  commencer  par  se  mouiller  la  tète 
pour  éviter  les  congestions  cérébrales  ou  coups  de  sang  à  la  tête. 

La  police  militaire  doit  veiller  strictement  à  ce  que  les  objets  d’habille- 
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ment,  et  particulièrement  ceux  qui  s’appliquent  immédiatement  sur  la  peau, 
ainsi  que  les  fournitures  de  lit  soient  constamment  tenus  propres,  et  que 
les  soldats  soient  à  même  d’en  changer  aussi  souvent  que  le  besoin  l’exige, 
La  propreté  est  un  des  premiers  besoins  de  l’homme  ;  elle  a  sur  la  santé 
une  bienfaisante  influence.  Qu’on  ne  néglige  donc  rien  pour  mettre  ses  pré¬ 
ceptes  en  pratique. 

CHAPITRE  Y.  —  DES  LOGEMENTS  DES  GENS  DE  GUERRE. 

Les  militaires  sont  logés  chez  l’habitant  ou  dans  des  casernes.  Le  premier 
mode  est  vicieux,  parce  qu’il  est  contraire  à  la  discipline,  à  la  moralité  et  à 
la  tranquillité  publique  ;  c’est  en  outre  une  charge  pour  les  citoyens,  qui 
sont  souvent  obligés  de  se  déranger  de  leurs  affaires  pour  être  en  garde 
contre  les  exigences  parfois  brutales  de  leurs  hôtes ,  et  souvent  aussi  contre 
la  séduction  de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmes.  Hâtons-nous  toutefois  de 
dire  que  l’excellente  discipline  qui  règne  dans  l’armée  belge,  ne  permet  pas 
de  tels  abus,  et  que  s’il  arrive  qu’ils  se  commettent,  c’est  une  rare  exception 
à  la  règle  commune  :  l’autorité  militaire  sait  faire  promptement  justice  de 
semblables  méfaits.  Aussi  les  soldats  ne  sont-ils  ordinairement  logés  chez  le 
bourgeois  que  pour  une  ou  deux  nuits,  à  l’exception  de  ceux  qui  sont  dans 
les  cantonnements. 

Lorsque  les  soldats  sont  logés  et  nourris  chez  les  habitants,  il  est  rare 
qu’ils  tombent  malades;  d’abord,  parce  qu’ils  se  rapprochent  davantage 
de  la  vie  casanière,  et  ensuite,  parce  que  le  service  est  moins  fati¬ 
guant  ;  néanmoins,  s’ils  se  livrent  à  des  excès,  à  la  débauche  ou  à  l’ivrogne¬ 
rie,  ce  genre  de  vie,  outre  qu’il  relâche  la  discipline,  est  très -nuisible  à  la 
santé.  Le  gouvernement  belge  s’est  montré  sage  en  interdisant ,  par  un  ar¬ 
rêté  royal  en  date  du  1er  mai  1858,  de  loger  des  militaires ,  soit  pour 
compte  de  tiers,  soit  à  titre  personnel,  dans  les  maisons  de  prostitution,  ces 
sources  de  débauche  et  de  déréglement  des  mœurs.  On  ne  peut  qu’applau¬ 
dir  à  cette  mesure  toute  dans  l’intérêt  de  la  morale  et  de  la  santé  du 
soldat. 

Lorsque  les  soldats  sont  logés  pour  un  certain  temps  chez  l’habitant,  il 
serait  convenable  que  les  chefs  s’assurassent  si  la  nourriture  qu’on  leur 
donne  est  saine,  car  bien  qu’il  existe  des  réglements  à  cet  égard,  il  peut  ar¬ 
river  que  des  personnes  qui,  par  état,  logent  pour  compte  de  tiers,  ne  se 
fissent  pas  scrupule  de  les  enfreindre.  On  devrait  veiller  aussi  à  ce  que  dans 
les  maisons  de  logement,  les  chambres  soient  tenues  propres,  souvent  aérées 
et  que  les  militaires  n’y  soient  pas  encombrés. 

L’habitation  la  plus  ordinaire  du  soldat  est  la  caserne ;  elle  a  sur  sa 
santé  la  plus  grande  influence ,  et  à  ce  titre,  elle  mérite  de  fixer  notre  at¬ 
tention. 

Les  casernes  situées  sur  un  terrain  élevé,  sec,  accessible  au  vent  et  dans 
le  voisinage  d’une  rivière  réunissent  les  meilleures  conditions  hygiéniques. 
Aussi  faut-il,  autant  que  possible,  choisir  ces  endroits,  lorsqu’on  en  bâtit  de 
nouvelles.  Chaque  chambre  ne  devrait  réunir  que  vingt-quatre  hommes,  de 
sorte  que  les  lits  pussent  être  suffisamment  espacés  et  que  chaque  homme 
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eut  au  moins  cinq  toises  cubes  d’espace.  C’est  ce  qu’a  prévu  une  circulaire 
ministérielle  en  date  du  1er  mai  1854,  qui  prescrit  d'avoir  soin  que  les 
chambres  ne  soient  jamais  trop  remplies ,  et  cle  ne  permettre  sous 
aucun  prétexte  ,  de  s'écarter  des  dispositions  règlementaires  exis¬ 
tantes,  relativement  à  V espacement  des  lits. 

C’est  une  mesure  extrêmement  importante  et  salutaire  de  faire  coucher 
les  hommes  isolément;  car,  comme  le  disent  MM.  Fallût  et  Variez  (1), 
u  l’habitude  de  placer  deux  hommes  dans  le  même  lit  a  de  tous  temps  en- 
»  tramé  de  graves  inconvénients;  elle  propage  les  maladies  contagieuses, 
»  entretient  la  malpropreté,  et  pousse  souvent  à  des  vices  honteux  qui,  par 
»  la  contagion  de  l’exemple ,  s’étendent  quelquefois  à  des  chambrées  en- 
»  tières.  » 

On  ne  doit  jamais  souffrir  que  dans  les  casernes,  les  soldats  couchent 
tout  habillés  sur  leur  lit  ;  cette  habitude  serait  funeste  en  ce  qu’elle  est 
malpropre  et  que  l’homme  qui  s’endort  ainsi  ne  repose  jamais  bien  ; 
pour  se  délasser  des  fatigues  de  la  journée,  il  faut  que  le  corps  soit  en  par¬ 
faite  liberté  durant  la  nuit. 

Des  ventilateurs  diamétralement  opposés  et  pratiqués  au  plafond  ou  aux 
parties  supérieures  des  fenêtres,  serviront  à  renouveler  l’air  et  à  assainir 
l’intérieur  des  casernes.  Il  est  nécessaire  que  les  chambres  soient planchéïées, 
et  cela  d’autant  plus,  que  les  soldats  ont  l’habitude  en  se  levantde  rester  quel¬ 
ques  instants  nu-pieds.  La  circulaire  ministérielle  citée  plus  haut,  prescrit 
d’empêcher  les  soldats  de  s’exposer  pendant  la  nuit  au  froid  pour  satisfaire 
le  besoin  d'uriner,  et  ordonne  à  cette  fin  d’établir  dans  les  corridors,  à 
proximité  des  chambres,  des  baquets  qui  devront  toujours  être  proprement 
entretenus. 

On  fera  balayer  les  chambres  lorsque  les  soldats  sont  sortis,  en  ayant 
soin  de  faire  arroser  légèrement  le  parquet  pour  empêcher  la  poussière  ;  les 
tables  seront  lavées  chaque  jour  ;  le  plancher  des  chambres ,  les  carreaux 
ou  les  dalles  des  corridors ,  etc.,  le  seront  de  temps  en  temps ,  mais  en  em¬ 
ployant  à  cet  effet  le  moins  d’eau  possible,  afin  d’éviter  l’humidité.  On  fera 
enlever  pendant  le  jour  les  baquets  ou  les  vases  de  nuit,  qui  doivent  tou¬ 
jours  être  tenus  très-propres.  On  ouvrira  souvent,  dans  le  courant  du  jour, 
les  fenêtres,  afin  de  renouveler  l’air,  en  évitant  toutefois  de  le  faire  immé¬ 
diatement  après  le  lever  ou  au  retour  des  exercices  lorsque  les  militaires 
sont  réunis  dans  leurs  chambres ,  ce  qui  les  exposerait  à  des  affections  ca¬ 
tarrhales,  surtout  si  les  croisées  ouvertes  étaient  diamétralement  opposées 
et  qu’un  courant  d’air  vînt  à  s’établir.  Les  fournitures  de  couchage  (mate¬ 
lots,  paillasses ,  draps ,  couvertures)  devront  être  exposées  tous  les  jours  au 
grand  air;  on  exigera  aussi  que  la  paille  à  coucher  soit  souvent  remuée,  et 
changée  tous  les  trois  ou  quatre  mois  en  garnison,  plus  souvent  dans  les 
places  assiégées  et  dans  les  contrées  humides. 

Il  ne  faut  jamais  permettre  que  les  soldats  fassent  la  cuisine  ou  leurs 
repas  dans  les  chambres  où  ils  couchent,  ni  qu’ils  y  brossent  ou  battent 
leurs  habits,  nettoyent  leurs  armes,  qu’ils  y  blanchissent  leur  linge,  y 
chauffent  leur  eau,  y  conservent  du  blanc  et  y  laissent  séjourner  des  ordures, 

(1)  Recherches  sur  l’ophthahnie ,  etc.,p.  65. 


19  - 


ni  rien  qui  puisse  altérer  la  pureté  de  l’air  et  rendre  le  séjour  des  casernes 
malsain.  Nous  sommes  de  l’avis  de  M.  Cunier,  qui  conseille  de  loger  les 
femmes  des  compagnies  et  leurs  enfants  hors  de  la  caserne,  ou  du  moins 
de  n’y  souffrir  que  ces  derniers. 

Les  latrines  doivent,  autant  que  faire  se  peut,  être  établies  sur  un  cou¬ 
rant  d’eau ,  construites  d’après  les  procédés  de  M.  D’Arcet  ou  de  M.  Caze¬ 
neuve,  ou  à  V anglaise  afin  de  les  rendre  inodores,  et  séparées  du  logement 
et  fermées  à  portes  battantes.  On  les  fera  laver  journellement ,  de  manière 
à  être  entretenues  dans  une  parfaite  propreté  ;  défense  doit  être  faite  aux 
soldats  d’y  jeter  des  eaux  savonnées  ou  d’autres  substances  susceptibles  de 
dégager  des  miasmes  infects. 

Il  faut  éviter  que  les  poêles  au  moyen  desquels  on  chauffe  les  chambres 
en  hiver,  ne  répandent  de  la  fumée. 

Il  est  important  aussi,  pour  avoir  des  casernes  salubres,  de  faire  blanchir 
une  ou  deux  fois  par  an,  avec  un  lait  de  chaux ,  les  murs  et  les  plafonds  et 
de  faire  laver  en  même  temps  les  portes  et  les  fenêtres. 

Les  couvertures ,  les  toiles  des  paillasses,  etc.,  doivent  être  lavées  au 
moins  tous  les  six  mois.  Les  matelots  et  les  traversins  (1)  doivent  être  battus 
une  ou  deux  fois  l’an. 

Enfin ,  il  est  une  dernière  mesure  relative  à  l’hygiène  des  casernes ,  et 
celle-là  n’est  pas  la  moins  importante,  c’est  de  ne  point  permettre  que  l’on 
y  traite  des  maladies,  même  légères.  Et  afin  que  cette  mesure  soit  complè¬ 
tement  exécutée  pour  les  maladies  cachées,  il  est  de  rigueur  que  tous  les 
militaires,  depuis  le  soldat  jusqu’au  grade  de  sergent-major,  soient  soumis 
à  une  visite  hebdomadaire.  Les  médecins  chargés  de  cette  visite  examineront 
soigneusement  les  parties  génitales ,  l’anus,  la  bouche,  la  gorge,  le  nez  et 
toute  la  surface  de  la  peau;  tous  les  individus  reconnus  atteints  du  mal  vé¬ 
nérien  ,  de  la  gale  ou  autre  maladie  contagieuse  seront  immédiatement  en¬ 
voyés  à  l’hôpital,  ou  mis  en  observation  s’il  y  a  doute  (2).  Le  réglement  sur 
le  service  de  santé  de  l’armée  belge  prescrit  les  dispositions  suivantes  toutes 
dans  l’intérêt  du  soldat. 

u  Tous  les  soldats  rentrant  au  corps  après  une  absence  seront  visités , 
»  afin  de  s’assurer  s’ils  n’ont  pas  contracté  de  maladie  contagieuse  ;  tant  que 
»  cette  visite  ne  sera  pas  faite,  ils  coucheront  sur  des  demi-fournitures 
»  (Art.  87).» —  «Les  convalescents,  à  leur  retour  au  corps,  sont  visités  par 
»  le  médecin,  et,  s’il  les  trouve  trop  faibles  pour  reprendre  leur  service, 
»  il  les  en  exempte  par  écrit  pour  un  temps  déterminé  pendant  lequel  il  a 
»  soin  de  ne  pas  les  perdre  de  vue  (Art.  91).  » 

(1)  Des  traversins  plus  épais  et  soutenus  par  un  plan  incliné  doivent  être  pla¬ 
cés  dans  les  lits,  afin  de  rendre  la  circulation  du  sang  plus  facile  et  d’empêcher 
qu’il  ne  se  porte  vers  les  organes  de  la  vision.  ( Résumé  des  mesures  prescrites 
par  la  Commission  des  recherches  sur  V ophthalmie  de  l’armée,  publié  par  ordre 
du  Ministre  delà  guerre,  Bruxelles,  1834.) 

(2)  Voyez  mon  mémoire  intitulé:  De  la  syphilis  considérée  sous  le  rapport  de 
l’hygiène  publique ,  Bruxelles,  1836. 
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CHAPITRE  VI.— DES  ALIMENTS  QUI  SERVENT  A  LA  NOURRITURE 

DU  SOLDAT. 

Nous  diviserons  ce  chapitre  en  deux  parties  ;  dans  la  première ,  nous 
examinerons  ce  qui  est  relatif  aux  aliments  proprement  dits  ;  dans  la 
deuxième,  nous  traiterons  des  boissons  sous  le  rapport  de  leur  influence 
sur  la  santé  du  soldat. 

Article  Ier.  —  Aliments . 

Les  aliments  dont  le  soldat  fait  usage,  sont,  comme  dans  les  autres  con¬ 
ditions  de  la  société ,  tirés  des  règnes  animal  et  végétal.  Parmi  les  premiers, 
la  viande  de  bœuf  e st  le  plus  en  usage;  elle  est  aussi  la  plus  nutritive 
la  plus  propre  à  faire  de  la  bonne  soupe  et  à  soutenir  les  forces.  Dans  les 
circonstances,  heureusement  assez  rares,  où  Ton  ne  pourrait  se  procurer 
cette  espèce  de  viande,  on  pourrait  la  remplacer  par  la  chair  de  mouton  ou 
de  porc  frais ,  dont  l’usage  ne  peut  avoir  une  influence  pernicieuse  sur  la 
santé  s’il  n’est  pas  trop  prolongé.  La  ration  de  viande,  qui  est  d’un  quart 
de  kilogramme  pour  chaque  homme ,  devrait  être  augmentée  quand  les 
soldats  sont  en  marche,  car  alors  elle  serait  insuffisante  pour  supporter 
convenablement  les  fatigues. 

Dans  les  places  assiégées ,  les  garnisons  se  voient  presque  toujours  ré¬ 
duites  à  manger  des  viandes  de  bœuf  ou  de  porc  salées  ou  du  poisson  de 
mer  desséché ,  et  encore  ces  substances  alimentaires  sont-elles  souvent  ava¬ 
riées  par  un  trop  long  séjour  dans  les  magasins.  «  Cette  circonstance,  dit 
)>  M.  Lagneau  (I),  doit  fixer  l’attention  des  officiers  de  santé  en  chef,  et  les 
»  engager  à  ne  rien  négliger,  afin  d’obtenir  des  autorités  compétentes  de 
»  faire  ajouter  aux  distributions  ordinaires  un  supplément  en  boisson ,  en 
n  choucroute  ( Sauerkraut ),  et  même  en  végétaux  frais,  s’il  est  possible, 
»  dans  la  vue  de  prévenir  les  affections  scorbutiques  et  autres ,  qui  peuvent 
»  être  occasionnées  par  un  semblable  régime.  » 

Il  existe  des  exemples  frappants  et  terribles  du  danger  attaché  à  l’usage 
des  viandes  provenant  d’animaux  affectés  de  maladies  ;  pour  prévenir  de  tels 
accidents,  bien  plus  à  redouter  parmi  les  militaires ,  il  est  urgent  de  faire 
examiner  par  un  médecin  vétérinaire  les  bœufs  ou  autres  bestiaux  destinés 
à  la  nourrituredes  troupes,  avant  qu’ils  soient  abattus.  La  police  militaire 
doit  également  veiller  à  ce  que  l’on  ne  distribue  pas  aux  soldats  de  la  viande 
gâtée,  dont  l’usage  serait  aussi  contraire  à  la  santé. 

Parmi  les  aliments  végétaux,  1  epain,  qui  forme  la  base  de  la  nourriture 
des  troupes ,  est  substantiel ,  d’un  goût  agréable  et  d’une  préparation  facile; 
on  en  trouve  partout  les  matériaux,  et  il  peut,  dans  certaines  circonstances, 
suppléer  aux  autres  aliments ,  tandis  que  ceux-ci  ne  le  remplacent  jamais 
que  très-imparfaitement.  Pour  qu’il  réunisse  les  qualités  propres  à  réparer 
les  forces  ,  le  pain  doit  être  fabriqué  avec  la  farine  de  froment  dont  on  a 

(1)  Dict.  de  mcd.  (De  édition),  t.  XIV,  page  357. 


retiré  par  quintal,  quinze  livres  de  son,  ce  qui  peut  facilement  se  faire 
dans  un  pays  qui,  comme  le  nôtre,  produit  du  froment  en  abondance  (1). 
Il  serait  sans  inconvénient  cependant,  d’ajouter  au  pain  de  munition  un  quart 
de  farine  de  seigle  sur  trois  quarts  de  farine  de  froment ,  ainsi  que  cela  se 
pratique  en  France;  il  résulte  de  ce  mode  de  confection  que  le  pain  se  des¬ 
sèche  moins  vite  et  qu'il  conserve  mieux  le  goût  qui  le  caractérise:  mais, 
afin  d’empêcher  la  fraude,  il  serait  avantageux  de  n’opérer  le  mélange  des 
deux  farines  qu’au  moment  de  s'en  servir.  C’est  surtout  dans  les  années  qui 
se  font  remarquer  par  la  cherté  excessive  des  grains  qu’on  pourrait  avoir 
recours  à  ce  mode  de  panification. 

Le  pain  de  munition  doit  toujours  être  bien  cuit  et  fabriqué  vingt-quatre 
heures  avant  qu’on  le  distribue  au  soldat,  car  pour  être  salubre,  cet  aliment 
doit  être  rassis.  La  ration  de  pain  est  fixée  à  trois-quarts  de  kilogramme 
ou  7o0  grammes  par  jour  ;  on  y  ajoute  100  grammes  de  pain  blanc  pour  la 
soupe,  mesure  importante  pour  une  armée  composée  presque  exclusivement 
de  jeunes  soldats. 

L e  pain  biscuité ,  qu’on  peut  conserver  pendant  plusieurs  semaines,  est 
d’une  grande  ressource  pour  les  expéditions  rapides,  non-seulement  parce 
qu’il  est  moins  lourd  et  plus  facile  à  transporter,  mais  encore  parce  que 
dans  ces  circonstances,  on  manque  bien  souvent  de  farine,  de  fours  et  des 
ustensiles  de  manutention. 

Le  biscuit  fait  avec  la  fleur  de  froment  est  avantageux  pour  les  approvi¬ 
sionnements  de  siège  et  pour  la  marine.  Quoique  très-portatif,  il  est  peu 
convenable,  lorsqu’on  se  trouve  dans  la  nécessité  d’en  faire  usage,  de  le 
distribuer  pour  plus  de  deux  ou  trois  jours,  car  il  arrive  bien  souvent  au 
soldat  de  manger  en  un  seul  jour  ce  qu’il  a  reçu  pour  plusieurs.  M.  De 
Kirckhoff,  dont  les  avis  sont  pour  nous  d’une  grande  autorité,  porte  la  ra¬ 
tion  ordinaire  de  biscuit  de  dix-huit  à  vingt  onces  par  homme;  elle  devrait, 
selon  lui,  aller  jusqu’à  trente  onces  lorsqu’on  est  en  campagne  dans  une  saison 
où  le  soldat  ne  peut  se  procurer  aucun  légume  (2).  On  en  fait  une  soupe 
salutaire  en  le  cassant  par  petits  morceaux  sur  lesquels  on  verse  le  potage 
gras  ou  maigre  pendant  qu'il  est  bouillant;  un  quart-d’heure  après ,  le  bis¬ 
cuit  se  ramollit  et  augmente  de  volume  en  s’imbibant  du  liquide. 

Le  riz  et  l 'orge  font  partie  des  aliments  (pie  l’on  distribue  aux  troupes 
pendant  la  guerre.  Leur  fécule  presque  pure,  les  rend  très-nutritifs,  soit 
qu’on  emploie  ces  substances  après  les  avoir  fait  cuire  simplement  mondées 
avec  de  l’eau,  du  sel  et  une  graisse  quelconque ,  ou  avec  du  bouillon,  soit 
réduiteg  en  farine  et  sous  forme  de  bouillie.  Le  riz  et  l’orge  doivent  toujours 
faire  partie  des  approvisionnements  d’une  armée  en  campagne  ou  en  état  de 
siège. 

Les  graines  légumineuses  ,  telles  que  les  pois ,  les  feves  ,  les  haricots , 
et  les  lentilles  •  les  racines  et  les  légumes  verts,  comme  les  navets ,  les  ca¬ 
rottes }  les  betteraves,  la  chicorée ,  les  choux ,  la  laitue ,  Y  oseille,  etc., 

«. 

(1)  «  Le  pain  de  munition  doit  être  fabriqué  de  farine  de  froment  blanc  ou 
»  rouge,  non  blutée,  sans  addition  de  son  et  sans  mélange  de  seigle  ou  d’autres 
»  graines  ou  de  matières  hétérogènes  (. Recueil  administratif \  vol.  IV,  p.  269).  » 

(2)  Ouvrage  cité,  p.  124. 
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sont  une  très-bonne  nourriture  supplémentaire  dont  on  peut  tirer  parti 
dans  tous  les  temps.  Mais  aucune  de  ces  substances  alimentaires  n’approche 
de  la  pomme  de  terre ,  ce  précieux  tubercule  apporté  de  la  Virginie  en 
Europe  par  Walter  Raleigh,  qui  l'offrit  à  la  reine  Elisabeth,  et  qui,  cultivé 
partout,  et,  en  raison  de  son  abondance,  obtient  toujours  la  préférence.  Ea 
pomme  de  terre  entre  dans  la  nourriture  de  presque  toutes  les  troupes  de 
l’Europe;  c’est  un  aliment  facile  à  préparer ,  qui  se  digère  bien  et  d’autant 
plus  nutritif  que  la  pomme  de  terre  est  plus  farineuse,  condition  qu’elle 
acquiert  lorsqu’elle  est  bien  mûre.  Au  rapport  des  historiens  contemporains, 
des  milliers  de  soldats  français  lui  ont  dû  la  vie  dans  les  campagnes  de  Po¬ 
logne,  ainsi  que  dans  la  mémorable  et  désastreuse  expédition  de  Russie.  Il 
est  une  observation  faite  par  MM.  les  docteurs  Fallot  et  Variez  que  nous  de¬ 
vons  consigner  ici  relativement  à  la  cuisson  et  à  l’assaisonnement  des  pom¬ 
mes  de  terre.  Selon  eux,  »  on  ne  devrait  pas  permettre  que  les  soldats  fissent 
)>  la  ratatouille  avec  l’eau  qui  a  servi  à  cuire  les  pommes  de  terre;  il  fail¬ 
li  drait  qu’on  les  laissât  égouter,  et  qu’on  y  ajoutâtde  la  nouvelle  eau  quand 
»  on  les  assaisonne  ;  par  ce  moyen  elles  seraient  plus  saines  et  plus  agréa- 
»  blés  au  goût  (1).  » 

En  temps  de  disette,  la  pomme  de  terre  peut  suppléera  tous  les  aliments  ; 
elle  sauva  les  populations  de  la  France,  de  la  Belgique  et  de  toute  l’Europe 
dans  les  désastreuses  années  de  1816  et  1817.  On  peut  même  la  faire  servir 
à  la  fabrication  du  pain:  «  La  méthode  la  plus  généralement  employée  con- 
»  siste  à  mêler  des  pommes  de  terre  crues  ou  bouillies  et  réduites  en  pulpe 
»  avec  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  farine  qui  contienne  du  glu- 
»  ten.  Ce  pain  a  un  bon  goût  et  du  rapport  avec  celui  dans  lequel  il  y  a  du 
»  seigle;  il  se  maintient  plus  longtemps  frais.  La  panification  est  parfaite 
»  dans  le  pain  fait  et  mélangé  avec  la  pulpe  de  pomme  de  terre  crue,  tandis 
»  que  celui  fait  avec  la  pulpe  qui  a  été  cuite  forme  des  grumeaux  (2).  » 
Ce  pain  dont  on  doit  la  connaissance  au  savant  philanthrope  Parmentier, 
qui  s’efforça  de  généraliser  en  France  la  culture  et  l’usage  de  la  pomme  de 
terre,  a  délivré  plusieurs  provinces  des  horreurs  de  la  famine. 

Le  condiment  le  plus  généralement  usité  et  le  meilleur  pour  assaisonner 
les  aliments  du  soldat,  est  le  sel  qui,  employé  dans  des  justes  proportions, 
facilite  la  digestion  des  substances  alimentaires  et  flatte  le  goût.  Viennent 
ensuite  le  poivre ,  le  vinaigre ,  X oignon,  Xail  et  les  poireaux .  Les  soldats 
en  reçoivent  en  campagne  ;  en  temps  de  paix,  ils  les  achètent;  il  est  rare 
d’ailleurs  qu’ils  en  abusent. 

Les  ustensiles  de  cuisine  pour  l’armée  en  campagne  sont  en  fer  blanc, 
afin  de  leur  donner  le  plus  de  légèreté  possible  et  d’en  rendre  le  transport 
facile.  Ils  consistent  en  une  marmite  de  la  contenance  d’une  douzaine  de 
litres,  servant  à  la  préparation  des  aliments;  en  une  gamelle  d’une  capacité 
proportionnelle,  pour  manger  en  commun  la  ratatouille  ;  en  de  petites 
gamelles  pour  manger  séparément  et  porter  les  vivres  aux  hommes  de  ser¬ 
vice  ;  et  en  un  bidon  de  la  même  capacité  que  la  marmite  pour  contenir 
l’eau  ou  autres  boissons  des  distributions.  En  garnison,  la  marmite  est  rem- 

(1)  Recherches  sur  V ophthalmie  de  l’armée,  p.  57. 

(2)  Aülagnier,  Dict.  des  aliments  et  des  boissons,  p.  569. 
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placée  par  line  chaudière  de  fer  fondu,  dans  laquelle  on  prépare  l’ordinaire 
de  toute  une  compagnie.  En  campagne  comme  en  garnison,  il  faut  veiller 
strictement  à  ce  que  tous  ces  bidons  soient  constamment  tenus  dans  un  état 
de  propreté  parfaite.  Il  ne  faut  jamais  permettre  qu’on  se  serve  d’ustensiles 
en  cuivre,  à  moins  que  la  nécessité  y  obligeât,  et  alors  il  faudrait  s’assurer, 
au  préalable,  qu’ils  sont  bien  étamés. 


Article  II.  —  Boissons. 


Les  boissons  en  usageparmi  nos  troupes  sont  l’eau,  la  bière  et  le  genièvre. 
Les  boissons  chaudes  doivent  être  proscrites  du  régime  militaire,  parce  qu’elles 
rendraient  le  soldat  dépendant  de  certaines  commodités  qu’il  lui  est,  le  plus 
souvent ,  impossible  de  se  procurer ,  et  parce  que  d’ailleurs  ces  boissons 
sont  peu  propres  à  soutenir  les  forces. 

Veau,  cette  boisson  que  la  nature  a  destinée  à  l’homme  et  aux  animaux, 
est  très-nécessaire  au  soldat;  il  est  indispensable  à  sa  santé  qu’il  en  soit 
pourvu,  mais  on  ne  peut  trop  recommander  de  la  bien  choisir.  Ce  choix  est 
entièrement  de  la  compétence  des  médecins  militaires;  il  ne  sera  cependant 
pas  sans  utilité  de  faire  connaître  ici  les  qualités  que  l’eau  doit  présenter 
pour  être  potable  :  elle  doit  être  fraîche,  limpide,  inodore,  sans  saveur  dés¬ 
agréable  ,  aérée  (ce  dont  on  peut  s’assurer  en  la  faisant  chauffer  à  une  tem¬ 
pérature  voisine  de  l’ébullition  :  l’air  se  dégage  alors  sous  forme  de  bulles)  ; 
elle  doit  dissoudre  le  savon  sans  former  des  grumeaux  et  cuire  les  légumes 
secs.  Les  chimistes  possèdent  d’autres  moyens  pour  s’assurer  de  la  pureté 
de  l'eau  ;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  les  faire  connaître,  notre  tâche  devant  se 
borner  à  l’indication  des  caractères  principaux  que  chacun  peut  facilement 
saisir. 

Lorsqu’il  s’agit  d’établir  un  camp,  des  casernes,  des  hôpitaux  ou  des  for¬ 
teresses,  l’eau  mérite  une  sérieuse  attention,  car  elle  a  la  plus  grande  in¬ 
fluence  sur  la  santé  du  soldat.  L’eau  qui  coule  sur  le  marbre,  le  plâtre,  la 
craie;  qui  séjourne  dans  des  tourbes,  des  bitumes ,  des  mines  ;  celle  des 
étangs  et  des  marais;  celle  dans  laquelle  on  trempe  le  chanvre  ou  le  lin,  et 
celle  contenue  dans  des  citernes  de  plomb  sont  insalubres.  Les  eaux  cou¬ 
rantes  des  fleuves  et  des  rivières  ,  et  après  elles  l’eau  de  puits  doivent  tou¬ 
jours  être  préférées  lorsqu’elles  ne  contiennent  aucun  principe  qui  en  altère 
la  pureté.  Un  moyen  facile  de  s’assurer  de  la  bonne  qualité  de  l’eau  dans  un 
endroit  où  l’on  se  propose  d’établir  un  camp,  c’est  de  chercher  si  la  consti¬ 
tution  des  habitants  est  forte  et  si  la  végétation  est  belle  et  bien  nourrie. 

Lorsque  l'on  est  dans  le  cas  de  devoir  faire  usage  d’une  eau  malsaine,  on 
diminuera  les  dangers  qu’elle  pourra  fait  courir,  en  la  faisant  bouillir  et  en 
la  mélangeant  avec  une  certaine  proportion  de  vinaigre,  d’eau-de-vie  ou  de 
genièvre. 

On  ne  peut  trop  recommander  aux  soldats  de  faire  un  usage  modéré  de 
l’eau  ;  prise  en  trop  grande  quantité,  elle  affaiblit  la  constitution,  et  lecorps 
ne  peut  résister  longtemps  aux  fatigues  de  la  guerre  ;  prise  trop  froide,  sur¬ 
tout  pendant  les  marches,  au  retour  des  exercices  et  lors  des  chaleurs  de  l’été, 
la  peau  étant  en  transpiration,  elle  expose  à  des  maladies  inflammatoires  : 


on  comprendra  que  pour  éviter  ces  accidents,  il  est  prudent  de  s’en  abstenir, 
ou  du  moins  si  on  en  fait  usage,  que  ce  soit  avec  une  extrême  modération, 
après  avoir  échauffé  l’eau  en  l’agitant  un  peu  et  la  laissant  ensuite  reposer, 
ou,  ce  qui  est  mieux  encore,  en  y  mêlant  un  peu  d’eau-de-vie,  ce  qui  étan¬ 
che  très-bien  la  soif. 

Lorsqu’une  troupe  est  en  marche,  il  est  toujours  difficile  de  faire  observer 
toutes  ces  précautions  ;  mais  ce  que  les  chefs  ne  devraient  jamais  perdre  de 
vue  ,  c’est  de  ne  point  permettre  aux  militaires  de  se  désaltérer  en  buvant 
des  eaux  de  fontaine,  ou  des  eaux  stagnantes,  qui  peuvent  contenir  de  pe¬ 
tits  insectes  malfaisants  et  quelquefois  une  espèce  de  sangsue  d’une  ténuité 
telle  qu’elle  échappe  à  la  vue,  mais  qui  peut  occasionner  des  accidents  gra¬ 
ves  à  ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  avaler,  ainsi  qu'il  arriva  aux  soldats 
de  l’armée  française  lors  de  la  fameuse  expédition  d’Égypte.  «  Nos  soldats, 
n  pressés  par  la  soif,  dit  M.  le  Baron  Larrey,  se  jetaient  à  plat  ventre  sur 
!>  les  bords  de  ces  lacs,  et,  sans  penser  au  nouvel  ennemi  qui  les  attendait  , 
”  buvaient  avec  avidité  ;  plusieurs  d’entre  eux  ne  tardèrent  point  à  ressentir 
»  la  piqûre  des  sangsues  qu’ils  avaient  avalées.  Les  premiers  effets  de  cette 
»  piqûre  était  un  picotement  douloureux  qu’ils  éprouvaient  vers  i’arrière- 
»  bouche,  une  toux  fréquente,  suivie  de  crachats  glaireux  légèrement  teints 
»  de  sang,  et  d’envies  de  vomir.  A  cette  irritation  que  déterminait  la  sang- 
»  sue  dans  les  parties  sensibles  de  la  gorge,  succédaient  bientôt  l’engorge- 
»  ment  de  ces  mêmes  parties,  et  des  hémorrhagies  fréquentes.  Dès-lors  la 
n  déglutition  devenait  difficile,  la  respiration  laborieuse,  et  les  secousses 
”  produites  par  la  toux  sur  les  poumons  et  le  diaphragme  causaient  au  ma- 
»  lade  des  douleurs  vives  dans  toute  la  poitrine.  La  toux  augmentait  en  rai- 
»  son  des  attouchements  que  faisait  la  sangsue  avec  l’extrémité  de  sa  queue 
»  sur  l’épiglotte  ou  sur  les  bords  de  la  glotte.  Les  sujets  maigrissaient  à  vue 
”  d’œil,  perdaient  l’appétit  elle  sommeil;  ils  étaient  inquiets,  agités,  et  si  on 
»  ne  leur  administrait  pas  à  temps  les  secours  nécessaires,  ces  accidents  les 
«  mettaient  en  danger  et  pouvaient  les  conduire  à  la  mort,  comme  on  en  a 
”  vu  des  exemples  (1).  »  L’illustre  chirurgien  militaire  qui  nous  a  transmis 
ces  détails,  eut  recours,  dans  ces  circonstances,  aux  gargarismes  d’eau  sa¬ 
lée  et  de  vinaigre  pour  faire  détacher  les  sangsues  placées  dans  l’arrière- 
bouche;  il  dut  quelquefois  se  servir  de  pinces  à  polype,  de  fumigations  de 
tabac  et  d'oignons  de  scille,  ou  d’injections  d’eau  salée. 

Lorsque  les  circonstances  forcent  les  troupes  à  boire  des  eaux  dans  les¬ 
quelles  on  pourrait  soupçonner  la  présence  d’insectes  ou  autres  animal¬ 
cules,  le  même  auteur  conseille  de  passer  l’eau  à  travers  un  linge  épais,  et 
d’y  ajouter  ensuite  quelques  gouttes  d’un  acide  quelconque. 

La  bière ,  lorsqu’elle  est  bien  faite,  est  une  boisson  nutritive  propre  à 
soutenir  les  forces  et  plus  salutaire  que  les  boissons  alcooliques  ou  spiri- 
tueuses,  dont  il  est  permis  de  faire  un  usage  modéré.  Elle  ne  se  distribue 
point  aux  soldats,  mais  ceux-ci  en  achètent  suivant  leurs  goûts  et  leurs 
moyens  pécuniaires.  La  police  militaire  dans  les  camps  d'exercice  doit  veil¬ 
ler  à  ce  que  cette  boisson  soit  de  bonne  qualité. 

(1)  Mémoires  de  chirurgie  militaire,  et  campagnes  de  D.  J.  Larrey,  tom.  I*r. 
p.  559.  Paris,  1812. 
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Le  genièvre  et  Yeau-de-vie,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  sophistiqués,  peu- 
ent  être  utiles  au  soldat ,  si  celui-ci  a  soin  de  n’en  prendre  qu’en  petite 
juantité,  surtout  pendant  les  temps  froids  et  humides.  Durant  les  chaleurs 
Je  l’été,  ces  boissons  sont  encore  avantageuses  dans  les  marches  et  les 
grandes  manoeuvres  pour  diminuer  l’excès  de  la  transpiration  cutanée  et 
soutenir  le  ton  des  organes;  mais  alors  il  faut  les  mélanger  avec  de  l’eau, 
dans  la  proportion  d’une  partie  de  genièvre  ou  d'eau-de-vie  sur  cinq  ou  six 
parties  d’eau. 

CHAPITRE  VIL  —  MOEURS  ET  DISCIPLINE  DES  GENS  DE  GUERRE. 

—  DES  DIFFÉRENTS  GENRES  DE  SERVICE  AUXQUELS  ILS  SONT 
ASSÜJET1S. 

L’ordre,  principe  de  la  force  d’une  armée,  ne  peut  s’établir  qu’à  l’aide 
d’une  bonne  discipline,  chose  si  essentielle  pour  cultiver  les  mœurs  du 
soldat,  le  façonner  à  la  vie  militaire  et  marcher  à  la  victoire.  Une  troupe 
bien  disciplinée  ne  s’effraie  d’aucune  difficulté,  d’aucun  revers;  une  seule 
volonté  dirige  tous  les  hommes  qui  la  composent,  toutes  les  forces  partielles 
concourent  vers  un  même  but ,  et  il  est  rare  qu’avec  de  telles  dispositions 
une  armée  succombe,  même  devant  une  force  supérieure  à  la  sienne.  L’in¬ 
discipline,  au  contraire,  amène  à  sa  suite  le  désordre,  l’annéantissement  des 
ressources,  et  le  succès  des  armes  est  bien  rarement  son  partage,  quelle  que 
soit  d’ailleurs  la  force  numérique  d’une  armée  ainsi  organisée. 

u  Établir  dans  une  armée  une  sage  discipline,  dit  M.  De  Kirckhoff,  la 
»  maintenir  avec  une  fermeté  inébranlable  et  inspirer  la  vertu  aux  soldats, 
»  c’est  assurément  un  moyen  important  de  la  conserver  en  santé  et  d’avoir 
3»  de  bons  guerriers.  Un  soldatbien  discipliné  et  vertueux  évitera  les  vices  qui 
jj  mènenttant  de  militaires  au  tombeau;  il  sesoumettra  religieusement  à  l’exé- 
»  eution  des  préceptes  hygiéniques  qui  seront  prescrits  ;  il  se  gardera  en 
j>  pays  ennemi  de  se  livrer  au  pillage,  ruine  infaillible  d’une  armée  et  dont 
»  les  nations  civilisées  devraient  être  à  jamais  affranchies  (1).  » 

Le  soldat  étant ,  par  sa  condition ,  ordinairement  peu  instruit  dans  la 
morale,  il  est  sujet  à  s’écarter  des  principes  qui  en  font  la  base  ;  les  écoles  ré¬ 
gimentaires  où  l’on  enseigne  la  lecture,  l’écriture,  l’arithmétique,  la  géogra¬ 
phie,  etc,  sont  très-propres  à  développer  son  intelligence,  outre  quel’instruc- 
tion  qu’il  y  reçoit  est  pour  lui  un  sujet  d’émulation.  La  religion  est  aussi  un 
puissant  ressort  pour  faire  mouvoir  une  armée,  en  même  temps  qu’elle  fait 
la  base  de  la  morale;  rien  n’est  plus  propre  à  maintenir  les  militaires  dans 
leur  devoir  et  dans  cette  obéissance  passive  si  nécessaire  au  succès  des  armes  ; 
aussi  les  gouvernements  sages  y  attachent-ils  une  haute  importance,  et 
chez  plusieurs  nations  un  ou  deux  aumôniers  sont  attachés  à  chaque  régi¬ 
ment,  afin  de  faire  suivre  au  soldat  les  préceptes  du  culte  dans  lequel  il  a  été 
élevé  etde  lui  prodiguer  des  consolations  dans  le  moment  suprême.  Montes¬ 
quieu  a  fort  bien  exprimé  la  puissance  de  la  religion  chrétienne  lorsqu’il 
s’écrie  :  «  Chose  admirable  !  la  religion  chrétienne,  qui  ne  semble  avoir  d’objet 


(1)  Hygiène  militaire,  p.  205. 
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»  que  la  félicité  de  l’autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle-ci  (1).  » 

Pour  que  l’on  retire  des  aumôniers  régimentaires  tout  le  bien  que  l’on  a 
droit  d’attendre,  iis  doivent  être  doux,  affables,  de  moeurs  austères  et  d’une 
conduite  irréprochable;  il  faut  encore,  pour  qu’ils  puissent  gagner  la  con¬ 
fiance  du  soldat,  qu’ils  soient  considérés  et  respectés  des  chefs. 

Lorsqu’il  s’agit  de  punition ,  la  peine  doit  toujours  être  proportionnée 
au  délit  et  dictée  par  l’impartialité  ;  car  la  sévérité  outrée,  les  menaces  in¬ 
justes,  les  expressions  injurieuses  dans  la  bouche  d’un  chef  le  rendent  odieux 
et  mécontentent  le  soldat. 

Les  prisons  dans  lesquelles  on  renferme  les  soldats,  doivent  être  établies 
d’après  les  règles  de  l’hygiène,  c’est-à-dire  que  les  cachots  soient  tenus  pro¬ 
pres  et  bien  aérés,  sans  être  humides  ni  obscurs  :  alors  ce  genre  de  punition 
n’a  rien  de  nuisible  pour  la  santé.  Chaque  détenu  devrait  être  renfermé  seul 
dans  une  chambre,  si  la  disposition  des  locaux  le  permettait,  la  solitude 
constituant  déjà  par  elle-même  une  punition  plus  sévère,  en  même  temps 
qu’elle  réunit  mieux  les  conditions  de  salubrité  et  de  moralité. 

Après  les  considérations  dans  lesquelles  nous  venons  d’entrer  ,  nous 
sommes  naturellement  amenés  à  parler  des  différents  genres  de  service  aux¬ 
quels  le  soldat  est  assujeti  suivant  les  circonstances  où  il  se  trouve. 

§  Ier.  SERVICE  DE  GARNISON. 

Les  exercices  et  les  manœuvres ,  les  gardes  et  les  corvées  constituent  le 
service  régulier  des  soldats  en  garnison. 

On  a  recommandé  avec  juste  raison  de  ne  jamais  faire  exercer  ou  ma¬ 
nœuvrer  la  troupe  sur  un  terrain  sablonneux,  ce  qui  exposerait  à  contracter 
î’oplithalmie  par  l’irritation  qu’occasionne  l’introduction  entre  les  paupières 
et  le  globe  de  l’œil  des  grains  de  sable  qui  s’élèvent  dans  l’air  par  le  vent  ou 
la  réverbération  du  soleil  ;  mais  de  choisir  à  cet  effet  une  plaine  riante  de 
verdure. 

L’exercice  proprement  dit  et  les  évolutions  de  bataillon  peuvent  avoir 
lieu  dans  toutes  les  saisons  de  l’année;  les  grandes  manœuvres,  exécutées 
par  plusieurs  corps  à  la  fois,  afin  de  façonner  ceux-ci  aux  mouvements  d’en¬ 
semble  d’une  armée  en  campagne  ,  n’ont  ordinairement  lieu  que  dans  la 
belle  saison,  et  le  plus  souvent  au  printemps  ou  à  l’automne^  ce  qui  est  plus 
conforme  aux  lois  de  l’hygiène  militaire.  Ces  dernières  ,  ainsi  que  les 
grandes  revues,  en  raison  des  grandes  fatigues  qu’elles  occasionnent,  exi¬ 
gent  des  pauses  faites  à  propos  ;  il  faut  surtout,  si  la  température  est  froide, 
laisser  les  soldats  le  moins  longtemps  possible  sans  capotte  et  leur  faire 
des  distributions  d’eau-de-vie  ou  de  genièvre.  Dans  tous  les  cas ,  les  exer¬ 
cices  ne  doivent  jamais  durer  plus  de  deux  heures,  et  les  grandes  manœu¬ 
vres  plus  de  cinq  heures;  ils  doivent  avoir  lieu  avant  ou  après  la  grande 
chaleur,  ou  plutôt  le  matin  ,  et  hors  des  heures  de  repas.  «  Les  recrues  ne 
»  seront  jamais  exercées  plusieurs  heures  de  suite  au  maniement  des  armes; 


(1)  Esprit  des  lois. 
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»  oo  les  fera  marcher  par  intervalles,  et  l’on  cherchera  à  varier  leurs  exer- 
»  cices  (î).  » 

C’est  ici  le  cas  de  parler  de  la  manière  dont  les  instructeurs  doivent  trai¬ 
ter  les  jeunes  soldats.  Ils  doivent  être  envers  eux  doux  et  bienveillants,  et 
ne  jamais  se  permettre  de  les  battre,  ce  que  d’ailleurs  les  réglements  et  les 
lois  militaires  n’autorisent  en  aucune  manière  chez  nous.  De  pareils  moyens 
sont  avilissants,  révoltent  les  soldats,  les  dégoûtent  du  service  et  les  font 
déserter  leurs  drapeaux,  ou  bien  ils  altèrent  le  moral  et  font  naître  la  nos¬ 
talgie. 

On  habitue  les  recrues  à  la  marche  en  leur  faisant  faire  des  promenades 
militaires ,  d’abord  sans  armes  ni  havresac  ;  puis  quand  ils  se  sont  déjà 
formés  à  la  marche  ,  avec  le  havresac ,  et  ensuite  avec  les  armes  et  le  ha¬ 
vresac. 

Les  convalescents,  lorsque  leur  temps  d’exemption  est  écoulé,  ne  doivent 
point  de  suite  être  assujetis  à  toutes  les  rigueurs  du  service,  mais  en  re¬ 
prendre  graduellement  les  habitudes  (2). 

La  garde  est  un  service  obligatoire  pour  tous  les  soldats ,  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre.  11  faut  faire  en  sorte  que  le  tour  de  garde 
n’arrive  que  deux,  ou  tout  au  plus  trois  fois  dans  la  huitaine,  afin  de  ne  pas 
trop  fatiguer  les  militaires  et  leur  donner  le  temps  de  se  reposer.  Le  soldat 
fait  ordinairement  durant  les  vingt-quatre  heures  de  garde ,  trois  ou  quatre 
factions  de  deux  heures  chacune.  On  la  réduit  à  moitié,  et  quelquefois  à  une 
demi-heure  dans  les  grandes  chaleurs  ou  quand  le  froid  est  très-rigoureux  ; 
si,  dans  ces  circonstances,  on  la  prolongeait  au-delà  de  ce  terme,  la  faction 
pourrait  devenir  funeste  et  causer  même  la  mort,  comme  on  en  a  vu  des 
exemples.  Il  faut  veiller  à  ce  que  les  factionnaires  soient  toujours  couverts 
pendant  la  nuit,  quelle  que  soit  la  saison,  avec  les  grandes  capottes  de  gué¬ 
rite,  ou  avec  leurs  manteaux  s’ils  sont  cavaliers.  Durant  les  froids  excessifs, 
on  leur  recommandera  de  se  donner  beaucoup  de  mouvement  et  de  ne 
point  rester  dans  l’inaction  retirés  dans  leur  guérite,  afin  de  ne  pas  être  ex¬ 
posés  à  la  congélation  partielle  ou  générale. 

Les  corps-de-garde  doivent  être  assez  vastes,  bien  aérés,  tenus  propres, 
et  l’on  doit  veiller  à  ce  que  le  poêle  soit  constamment  en  bon  état  et  dis¬ 
posé  de  manière  qu’il  ne  donne  jamais  de  fumée.  Il  devra  toujours  y  régner 
une  température  égale.  Il  serait  à  désirer  que  les  soldats  comprissent  bien 
qu’il  est  nuisible  à  la  santé  de  s’entasser,  en  hiver,  autour  des  poêles,  parce 
qu’ils  se  rendent  ainsi  beaucoup  plus  impressionnables  à  l'action  du  froid 

[lorsque  vient  leur  tour  de  faction.  Les  hommes  couchés  dans  les  corps-de- 
garde  doivent  avoir  soin  de  se  desserrer  le  cou,  ou  plutôt  d’ôter  leur  cravate 
s’il  est  possible,  afin  qu’ils  aient  cette  partie  du  corps  entièrement  libre. 

Les  corvées ,  consistant  à  faire  la  cuisine,  à  aller  aux  distributions  de 
vivres,  de  combustibles,  d’effets  d’habillement  ou  de  casernement,  etc. , 
sont  en  général  peu  fatigantes  et  propres  à  occuper  le  soldat;  car  il  importe 

beaucoup  qu’il  ne  reste  point  dans  l’oisiveté,  source  de  tous  les  vices. 

■  uoi .  '  .  •  r-  a  .  :uoq  -  . 

(1)  Instruction  pour  les  commandants  militaires  de  la  pro  vince,  les  com- 
jj  mandants  de  place  et  les  chefs  de  corps ,  du  1er  mai  1854. 

(2)  Idem. 


—  28  — 


Les  jeux  et  les  exercices  gymnastiques  contribuent  aussi  à  tenir  le 
soldat  en  haleine  et  à  l’empêcher  de  rester  oisif ,  outre  qu’ils  ont  l’avantage 
de  développer  les  organes,  de  fortifier  le  corps  et  de  lui  donner  de  la  grâce 
et  de  l’agilité.  Ces  exercices  méritent  donc  d’être  encouragés  par  les  gouver¬ 
nements  qui  tiennent  à  avoir  une  armée  composée  d’hommes  vigoureux  et 
adroits  au  maniement  des  armes.  On  doit  placer  dans  la  même  catégorie 
V escrime,  qui  convient  plus  particulièrement  au  cavalier  5  le  tir  au  blanc , 
propre  au  fantassin,  parce  qu’il  le  familiarise  avec  son  arme,  et  la  nata¬ 
tion,  qui  est  à  la  fois  un  jeu  et  un  exercice  utile  auquel  tous  les  militaires 
devraient  être  habitués.  «  Il  se  présente  tant  de  circonstances  dans  les- 
»  quelles  la  faculté  de  nager  est  la  seule  ressource  qui  s’offre  pour  se  sous- 
»  traire  à  des  périls  individuels  !  D’ailleurs  quel  est  le  soldat  qui  n’enviera 
»  pas  le  sort  de  celui  de  ses  camarades  qui  pourra,  dans  un  danger  immi- 
»  nent,  sauver  l’armée  ou  décider  du  gain  d’une  bataille,  en  bravant  le  feu 
»  de  l’ennemi  et  la  fureur  des  flots,  pour  enlever  des  barques,  surprendre 
y  un  avant-poste,  ou  porter  un  avis  important  â  des  corps  dont  la  coopéra- 
»  tion  devient  nécessaire  au  salut  de  tous  (Lagneau,  Dictionn.  de  méd.)  ! 

§  II.  MARCHES  DES  TROUPES. 

Pour  être  favorables  à  la  santé  des  troupes,  les  marches  doivent  être  ré¬ 
glées  avec  prudence.  Ainsi,  chaque  étape  est  ordinairement  de  cinq  à  six 
lieues,  à  moins  qu’on  ne  soit  obligé  de  faire  double  journée,  ce  qui  n’est 
jamais  sans  inconvénient  :  en  effet,  dans  ce  dernier  cas,  on  laisse  infiniment 
plus  de  monde  en  arrière  ou  dans  les  hôpitaux ,  le  soldat  voyageant  avec 
armes  et  bagages  et  en  campagne,  avec  plusieurs  paquets  de  cartouche,  ce 
qui  le  fatigue  davantage. 

Il  est  d’usage  de  faire  une  halte  de  cinq  minutes  toutes  les  heures ,  et  une 
grande  halte  d’une  heure  à  moitié  ou  à  deux  tiers  du  chemin  à  parcourir, 
et  d’accorder  tous  les  quatre  jours,  un  jour  de  repos,  pendant  lequel  le  sol¬ 
dat  s’occupe  de  remplir  les  soins  de  propreté  et  de  mettre  ses  armes  en  bon 
état.  Pendant  les  fortes  chaleurs,  il  convient  de  faire  deux  haltes  et  de  les 
faire  à  l’ombre,  s’il  est  possible. 

On  fera  en  sorte  de  se  mettre  en  route  au  point  du  jour  et  d’arriver  au 
gîte  avant  midi  ;  en  hiver,  on  attendra  que  le  soleil  soit  un  peu  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon  ,  afin  d’éviter  Pimpresssion  d’un  air  trop  froid.  On  fera 
bien,  pour  éviter  la  poussière,  de  11e  jamais  marcher  en  colonnes  serrées. 
En  été,  surtout  lorsqu’il  fait  très-chaud,  il  importe  que  la  plus  grande  li¬ 
berté  soit  donnée  au  cou  en  permettant  aux  soldats  de  déboutonner  leur 
habit  et  d’ôter  leur  col  si  toutefois  le  vent  ne  souffle  pas  trop  violemment, 
ce  qui  pourrait  occasionner  des  affections  catarrhales,  des  inflammations  de 
la  gorge  et  de  la  poitrine,  ainsi  que  l’illustre  Percy  en  rapporte  un  exemple 
frappant  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales  :  un  régiment 
dut  envoyer  près  de  400  hommes  à  l’hôpital  pour  avoir  omis  la  précaution 
de  faire  remettre  les  cols  en  traversant  une  gorge  ouverte  au  vent  du  nord- 
ouest  après  être  sorti  d’une  plaine  brûlante. 

On  ne  saurait  assez  veiller  à  ce  que  les  hommes  ne  s’arrêtent  pas  impru- 
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déminent  à  toutes  les  fontaines  et  aux  mares  d’eau  qu’ils  rencontrent  pour 
se  désaltérer.  Il  serait  prudent  de  placer  à  ces  endroits,  pendant  que  la 
troupe  défile ,  des  sous-officiers  qui  auraient  mission  d’en  écarter  les  sol¬ 
dats.  Mieux  vaut  que  le  soldat  ait  sa  gourde  fournie  d’eau  mélangée  avec 
de  l’eau-de-vie  ou  du  genièvre  en  été ,  et  de  genièvre  seulement  s’il  voyage 
en  hiver.  Si  le  froid  est  rigoureux ,  il  faut  empêcher  les  hommes  qui  pa¬ 
raissent  engourdis  de  rester  en  arrière  pour  se  reposer  ou  se  coucher,  car 
en  s’abandonnant  au  sommeil  ils  périraient  infailliblement  asphyxiés.  En 
temps  de  pluie,  on  doit ,  autant  que  possible,  mettre  la  troupe  à  l’abri  du¬ 
rant  les  averses  ;  en  arrivant  au  gîte ,  on  aura  soin  de  faire  changer  de  linge 
aux  soldats  et  sécher  leurs  vêtements ,  précautions  essentielles  pour  éloigner 
les  affections  catarrhales ,  rhumatismales,  etc.,  qui  résulteraient  de  la  sup¬ 
pression  de  la  transpiration  cutanée. 

§  III.  —  SERVICE  DES  SOLDATS  EN  CAMPAGNE. 


Le  service  des  soldats  en  campagne  ne  peut  pas  être  aussi  régulier  qu’en 
temps  de  paix.  Les  journées  de  marche  ne  peuvent  pas  être  aussi  bien  ré¬ 
glées,  la  nature  des  opérations  militaires  exigeant  souvent  de  ralentir  ou 
de  précipiter  les  mouvements  d’une  armée.  Les  marches  forcées  fatiguent 
excessivement  les  soldats  et  occasionnent  une  foule  de  maladies  plus  ou 
moins  graves  ;  observons  toutefois  que  cette  circonstance  a  beaucoup  moins 
d’influence  sur  les  troupes  dont  le  courage  est  soutenu  par  la  victoire  ,  que 
sur  celles  qui  sont  obligées  de  faire  un  mouvement  en  arrière. 

La  saison  n’est  pas  indifférente  pour  entrer  en  campagne;  il  faut,  autant 
que  faire  se  peut,  ne  l’ouvrir  qu’à  la  fin  d’avril,  ou  au  mois  de  mai.  Dans 
l’intérêt  de  la  santé  du  soldat,  et  pour  autant  que  les  circonstances  le  per¬ 
mettent,  il  convient  de  loger  les  troupes  dans  les  villages.  La  bonne  qualité 
des  vivres  et  la  régularité  dans  leurs  distributions  sont  des  conditions  essen¬ 
tielles  au  maintien  de  la  discipline  et  de  la  santé  d’une  armée  :  il  faut  donc 
veiller  a  ce  que  les  magasins  soient  bien  approvisionnés  avant  de  se  mettre 
en  campagne  ;  les  chefs  doivent  aussi  s’assurer  que  les  rations  supplémen¬ 
taires  de  riz,  de  genièvre,  de  sel  et  de  vinaigre  auxquelles  les  soldats  ont 
droit,  se  fassent  exactement. 

,  Campements. — S’il  est  un  objet  qui  mérite  toute  la  sollicitude  des  chefs 
d’une  armée  c’est  sans  contredit  l’établissement  des  camps ,  qui  ont  pour 
i  but  soit  d’exercer  les  troupes  et  de  les  façonner  aux  grandes  manœuvres  , 
i  soit  de  défendre  une  position  ,  soit  enfin  d’opérer  la  réunion  des  différents 
I  corps  dont  on  prévoit  avoir  besoin  au  moment  où  les  hostillités  commen- 
!  ceront. 


La  première  condition  à  remplir  est  de  choisir  un  emplacement  salubre  : 
le  terrain  le  plus  convenable  est  une  plaine  sèche,  bien  découverte,  un  peu 
| inclinée  vers  le  midi  ou  l’orient,  loin  des  marais  et  des  grandes  forêts,  et 
1  Près  d’une  rivière.  Malheureusement  le  choix  de  cet  emplacement  n’est  pas 
f  toujours  possible;  il  est  subordonné  à  la  nature  des  opérations  que  médite 
!  le  général  commandant  l’armée. 


* 

. 


Le  voisinage  d’une  rivière  est  nécessaire  pour  fournir  la  boisson  des 
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hommes  et  celle  des  chevaux,  ainsi  que  pour  servir  à  l’entretien  de  la  pro¬ 
preté.  On  a  soin  d’indiquer  :  1°  l’endroit  où  les  soldats  doivent  puiser  l’eau 
nécessaire  à  la  boisson  et  à  la  préparation  des  aliments  :  il  faut  toujours 
l’établir  à  la  partie  supérieure  du  cours  de  la  rivière;  2°  l’abreuvoir,  fixé 
au-dessous  du  premier  ;  5°  et  plus  bas ,  l’endroit  où  l’on  peut  laver  et  rincer 
le  linge;  4°  enfin,  le  lieu  où  l’on  peut  se  baigner  quand  la  saison  le  permet. 
Des  postes  établis  à  diverses  distances,  servent  à  indiquer  ces  endroits,  et  à 
faire  observer  les  ordonnances.  La  boucherie  doit  être  établie  à  la  partie 
inférieure  de  la  rivière. 

Dans  les  contrées  humides  et  marécageuses,  il  est  très-utile  d’allumer  des 
grands  feux  pour  empêcher  la  stagnation  de  l’air  et  dissiper  son  humidité. 

Les  troupes  campées  sont  logées  sous  des  tentes  ou  dans  des  barraques. 
Les  premières  sont  peu  convenables ,  parce  qu’elles  préservent  mal  de  la 
chaleur,  du  froid  et  de  la  pluie.  Les  barraques  sont  préférables  ;  plus  spa¬ 
cieuses  et  plus  élevées ,  elles  sont  plus  salubres  et  les  soldats  peuvent  s’y 
tenir  debout.  Elles  doivent  être  construites  de  manière  qu’une  fenêtre  soit 
pratiquée  dans  un  point  diamétralement  opposé  à  la  porte,  que  la  pluie  n’y 
pénètre  pas,  et  que  les  lits  soient  élevés  au-dessus  du  sol,  afin  que  les 
hommes  ne  couchent  pas  immédiatement  sur  la  terre. 

La  propreté  des  camps  est  aussi  essentielle  que  celle  des  casernes  ;  ce 
doit  être  un  objet  constant  de  surveillance  de  la  part  des  officiers  ;  tout  ce 
qui  est  relatif  à  l’hygiène  est  de  la  compétence  des  médecins  militaires  ,  et 
leurs  avis  doivent  toujours  prévaloir. 

La  paille  à  coucher  devra  être  renouvelée  au  moins  trois  fois  par  mois, 
et  les  soldats  devront  changer  de  linge  au  moins  une  fois  dans  la  huitaine. 

Les  latrines  doivent  être  situées  au  moins  à  mille  pieds  du  camp,  et  tous 
les  jours  on  fait  recouvrir  les  matières  stercorales  d’une  couche  de  terre  ; 
lorsque  la  fosse  est  à  moitié  pleine  on  doit  la  combler.  Enfin,  les  débris 
des  animaux  abattus  doivent  être  soigneusement  enfouis  tous  les  jours  à 
une  assez  grande  profondeur  pour  qu’ils  ne  puissent  exhaler  de  mauvaise 
odeur,  et  on  aura  soin  de  ne  pas  laisser  pourrir  le  fumier  dans  le  voi¬ 
sinage  du  camp. 

Bivouac .  —  On  nomme  ainsi  une  station  en  plein  air  d’une  troupe  en 
campagne  pour  passer  la  nuit  sur  un  terrain  quelconque,  sans  autre  abri 
que  de  la  paille,  des  branches  d’arbre  ou  quelques  planches  disposées  de 
manière  à  s’opposer  à  l’action  du  vent.  Dans  les  courtes  nuits  d’été,  le  bi¬ 
vouac  n’est  pas  très-nuisible  à  la  santé  du  soldat,  surtout  s’il  n’a  lieu  que 
pour  quelques  nuits  ;  mais  il  est  fatal  lorsque  des  nuits  froides  succèdent 
à  des  jours  brûlants,  et  bien  plus  encore  dans  les  saisons  pluvieuses,  en  au¬ 
tomne  et  en  hiver.  Pour  se  préserver  du  froid  et  de  l’humidité,  les  soldats 
ont  l’habitude  d’allumer  des  grands  feux  devant  les  abris  ou  brise- vents  en 
planches  qui  garantissent  la  tète,  tandis  qu’ils  placent  leurs  pieds  vers  le 
foyer.  Les  capotes  et  les  manteaux  leur  sont  ici  d’un  grand  secours  pour 
se  couvrir. 


o 
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§  IV.  SIEGES. 

Les  sièges  ont  une  influence  d’autant  plus  marquée  sur  la  santé  des  sol¬ 
dats,  que  les  hostilités  se  prolongent  davantage.  Cette  influence  n’est  pas  la 
même  pour  les  troupes  assiégées  et  pour  l’armée  assiégeante,  laquelle  doit 
être  considérée  comme  campée.  Il  ne  sera  donc  ici  question  que  des  pre¬ 
mières. 

Avant  qu’une  place  ne  soit  investie,  il  faut  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  conserver  la  santé  des  troupes  destinées  à  la  défendre. 
L’approvisionnement  et  la  salubrité  des  logements  sont  les  premiers  et  les 
plus  importants  objets  qui  doivent  appeler  les  soins  et  l’attention  des 
chefs. 

L’approvisionnement  de  siège  se  compose  de  farine,  de  biscuit,  de  riz, 
de  légumes  secs,  de  légumes  verts  confits,  de  pommes  de  terre,  de  boeufs 
vivants,  de  viande,  de  poisson  et  de  beurre  salés,  d’huile,  de  graisse,  de  sel, 
d’oignons,  d’ail,  de  vin,  de  genièvre  ou  d’eau-de-vie,  de  vinaigre,  de  bois, 
de  charbons,  d’effets  d’hôpitaux,  de  médicaments,  etc. 

On  doit,  autant  que  possible,  distribuer  du  pain  et  de  la  viande  frais; 
mais  comme  on  ne  peut  prévoir  la  durée  du  siège,  il  est  plus  prudent  d’al¬ 
terner  ces  distributions  avec  du  biscuit  et  de  la  viande  salée;  il  faut  cepen¬ 
dant  ménager  la  portion  de  biscuit,  car  il  peut  arriver  que  l’ennemi 
venant  à  détruire  les  moyens  deconfectionner  du  pain,  l’on  n’ait  plus  d’autre 
nourriture.  La  pomme  de  terre  est,  après  le  pain,  l’aliment  le  plus  agréable 
au  soldat;  on  doit  donc  lui  en  accorder  souvent.  Il  faut,  s’il  se  peut,  éviter 
un  usage  trop  fréquent  du  porc  salé.  Les  troupes  assiégées  peuvent  se  trou¬ 
ver  dans  l’obligation  de  devoir  manger  de  la  viande  de  cheval,  après  avoir 
épuisé  les  provisions  alimentaires  du  règne  animal  ;  l’usage  de  cette  viande 
n’a  rien  de  malsain,  ainsi  que  l’armée  française  en  a  fait  l’expérience  dans 
la  mémorable  campagne  de  Russie,  et  que  l’ont  prouvé  plus  tard  les  recher¬ 
ches  de  Parent  du  Châtelet  (1). 

Si  les  casernes  ne  peuvent  suffire  à  loger  la  garnison  de  la  place,  il  faut 
y  suppléer  en  disposant  d’un  édifice  public,  car  l’hygiène  et  la  discipline 
commandent  de  ne  pas  loger  les  soldats  chez  les  habitants.  Si  l’on  est  réduit 
à  loger  les  militaires  dans  les  casemates ,  on  remédiera  à  l’insalubrité  de 
ces  lieux  en  évitant  l’encombrement  et  en  faisant  soigneusement  disparaître 
toutes  les  matières  susceptibles  de  se  putréfier.  Le  fumier  sera  brûlé,  et  les 
corps  des  hommes  et  des  animaux  morts,  de  môme  que  les  débris  de  la  bou¬ 
cherie,  seront  enfouis  profondément  dans  la  terre. 

La  paille  de  couchage  doit,  ici  surtout,  être  renouvelée  fréquemment,  et 
celle  mise  hors  d’usage  livrée  aux  flammes. 

(1)  Annales  d’hygiène  et  de  mcd.  lég.0  année  1835.. 
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Rapport  sur  le  mémoire  qui  précède . 


Messieurs , 

Si  la  connaissance  des  préceptes  de  l’hygiène  est  utile  à  toutes  les  classes 
de  la  société,  elle  doit  être  indispensable  pour  les  gens  de  guerre,  car  beau¬ 
coup  plus  que  les  autres  hommes,  ils  ont  à  subir  l'influence  nuisible  de  tous 
les  agents  extérieurs.  Les  militaires  sont  assujetis  à  des  règles ,  à  une  disci¬ 
pline,  à  un  genre  de  vie  qui  les  séparent  des  autres  citoyens  ;  ils  sont  exposés 
par  la  nature  de  leur  profession  à  des  travaux,  à  des  fatigues,  à  des  intem¬ 
péries,  à  des  besoins,  à  des  privations  et  entraînés  à  des  excès  qui  établissent 
encore  une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  eux  et  le  reste  des 
hommes. 

Dans  la  garnison,  les  soldats  quelquefois  entassés  dans  un  local  trop 
peu  spacieux,  mal  aéré,  se  trouvent  sous  l’influence  d’une  atmosphère  dé¬ 
létère,  surtout  quand  à  ces  causes  d’insalubrité  se  joignent  la  malpropreté 
et  les  émanations  putrides  qui  s’élèvent  des  lieux  d’aisance  presque  toujours 
mal  entretenus.  D’un  autre  côté,  les  exercices  parfois  prolongés  à  la  pluie 
ou  à  l’ardeur  du  soleil,  et  les  heures  de  loisir  dépensées  dans  des  excès  au 
cabaret  ou  dans  de  mauvais  lieux  sont  des  causes  puissantes  de  maladie. 

Mais  c’est  surtout  dans  les  longues  routes,  dans  les  marches  forcées,  que 
l’homme  de  guerre  chargé  de  ses  armes  et  de  son  équipement,  a  le  plus  à 
souffrir,  il  lui  faut  souvent  endurer  la  faim,  la  soif,  les  rayons  du  soleil 
brûlant,  des  nuages  de  poussière  ou  bien  il  a  à  supporter  le  froid,  l’humi¬ 
dité,  la  neige.  Au  bivouac  il  est  obligé  de  coucher  sur  la  dur,  exeposé  au 
serein,  aux  brouillards ,  à  la  pluie,  à  la  neige,  n’ayant  pas  toujours  des  vê¬ 
tements  convenables  pour  diminuer  un  peu  l’influence  nuisible  de  l’at¬ 
mosphère  et  du  sol. 

Et  dans  un  jour  de  combat  que  de  mouvements ,  que  de  besoins,  que  de 
fatigues,  que  d’émotions.  Enfin  les  excès  qui  suivent  la  victoire  ne  sont  pas 
moins  funestes  au  soldat  que  le  découragement,  les  privations  et  les  fati¬ 
gues  qu’entraîne  la  défaite. 

Si  nous  voulions  énumérer  toutes  les  causes  qui  peuvent  déterminer  des 
maladieschez  les  militaires,  nous  serions  loin  d’avoir  fini  notre  tâche;  mais 
en  voilà  assez  pour  prouver  qu’elles  sont  plus  nombreuses  que  dans  toute 
autre  profession;  c’est  donc  une  œuvre  louable,  méritoire  et  surtout  très- 
utile,  qu’un  manuel  d’hygiène  destiné  aux  gens  de  guerre,  et  telle  est  la  na¬ 
ture  du  mémoire  de  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Marinus.  Cet 
ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  qui  comprennent  : 

Chap.  Ier  :  armes  spéciales;  infanterie,  cavalerie,  artillerie  et  génie; 
aperçu  des  devoirs  du  service,  des  fatigues  et  des  causes  de  maladies  plus 


particulières  à  chacune  de  ces  spécialités.  —  Chapitre  II  :  recrutement  ; 
détermination  de  l’âge  le  plus  convenable  pour  le  service  militaire  ;  durée 
des  services;  mode  de  répartition  des  recrues  pour  chaque  arme  spéciale  basé 
sur  la  profession  elles  habitudes  des  conscrits.  —  Chapitre  III  :  vêtements; 
avantages  et  inconvénients  des  différentes  matières  employées  à  leur  confec- 
tionnement;  indication  des  couleurs  préférables  selon  les  saisons;  détermi¬ 
nation  des  formes  avantageuses  ;  récensernent  de  toutes  les  parties  del’habille- 
ment  depuis  le  schako  jusqu’à  la  chaussure. — Chapitre  IV  :  soins  de  propreté 
concernant  le  corps,  le  linge,  les  vêtements. — Chapitre  Y  :  logements  ,  chez 
l’habitant  ou  à  la  caserne  ;  couchage  et  litteries  ;  chauffage ,  propreté  eles 
chambres  ,  et  des  lits  ;  mesures  à  prendre  à  l’égard  des  femmes  et  des  en¬ 
fants  des  militaires. — Chapitre  VI  :  aliments. — Article  1er:  viande,  légumes, 
pain,  biscuit,  riz,  graines;  nécessité  de  surveiller  leur  bonne  qualité  ;  con¬ 
diments,  ustensiles  de  cuisine. — Article  II,  boissons.  L’eau  est  la  principale 
boisson  du  soldat,  moyens  de  reconnaître  son  état  de  pureté;  accidents  qu’elle 
peut  occasionner  dans  certaines  circonstances;  la  bière,  son  usage;  boissons 
alcooliques,  leur  utilité,  leur  danger. — Chapitre  VII  :  mœurs  et  discipline  des 
gens  de  guerre. — Article  1er:  nécessité  d’une  instruction  morale,  religieuse  et 
comprenantla  lecture,  l’écriture,  le  calcul,  etc.,  modération  et  équité  dans  les 
punitions. — Article  II  :  service  de  garnison, choix  de  l’emplacement  ou  doivent 
se  faire  les  exercices,  heure  à  laquelle  ils  doivent  avoir  lieu,  leur  durée; 
conduite  à  tenir  de  la  part  des  instructeurs  envers  les  jeunes  soldats;  la 
garde,  certaines  précautions  à  y  observer;  corps  de  garde;  corvées;  uti¬ 
lité  des  jeux  et  exercices  gymnastiques. — Article III  :  marches  des  troupes; 
précaution  à  prendre  pendant  le  trajet  et  à  l’arrivée. — Article  IV  :  service  des 
soldats  en  campagne:  les  marches  doivent  être  modifiées  selon  la  saison  etles 
diverses  circonstances;  campements;  conditions  hygiéniques  nécessaires  pour 
leur  emplacement ,  leur  propreté  et  leur  police  ;  tentes  et  baraques ,  leurs 
dispositions  et  arrangement  intérieur  ;  bivouac,  précautions  à  y  observer; 
sièges  ;  assiégeants,  assiégés,  approvisionnement  des  places  de  guerre,  nour¬ 
riture,  logements  des  assiégés. 

Comme  on  le  voit  d’après  cette  analyse  rapide,  ce  manuscrit  embrasse 
une  quantité  de  questions  de  la  plus  haute  importance.  M.  le  docteur Marinus, 
prévient  dans  son  introduction  qu’il  n’a  point  eu  la  prétention  de  faire  un 
ouvrage  neuf  et  original,  mais  une  espèce  de  code  de  tous  les  préceptes 
que  l'expérience  a  sanctionnés . 

Le  premier  travail  didactique  qui,  à  notre  connaissance,  ait  été  publié 
sur  cette  matière,  est  celui  qui  a  été  consigné  dans  le  grand  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales,  par  Fournier  (1),  mais  ce  n’était,  comme  il  le  dit 
lui-même,  qu’un  résumé  des  usages  établis  et  mis  en  pratique  par  les  Coste, 
les  Saucerolte,  les  Percy,  les  Noël,  les  Desgenettes,  les  Larrey.  Depuis  la 
publication  de  cet  article,  M.  De  Kirckoff  et  M.  Florent  Cunier  en  Belgique, 
ont  fait  chacun  un  petit  traité  d’hygiène  militaire  dans  lequel  ils  ont  mis 
à  profit  les  conseils  de  Fournier.  M.  Marinus  à  son  tour,  a  consulté  avec 
avantage  les  travaux  de  ses  dévanciers  qu’il  laisse  loin  derrière  lui;  son  Manuel 
est  une  œuvre  eu  quelque  sorte  complète,  et  laisse  peu  de  chose  à  désirer. 


(1)  Tome  II,  page  295. 


Nos  observations  critiques  seront  par  conséquent  fort  courtes  et  rouleront 
plutôt  sur  la  forme  que  sur  le  fonds.  Et  d’abord  pourquoi  l’auteur  a-t-il 
intitulé  son  travail  ,  Hygiène  du  soldat?  c’est  par  modestie  sans  doute; 
mais  ce  titre  n’est  pas  exact  ;  en  effet,  les  préceptes  qu’il  renferme  ne  con¬ 
cernent  pas  seulement  le  soldat,  ils  ont  une  bien  plus  haute  portée ,  ils  s’a¬ 
dressent  tout  à  la  fois  au  gouvernement,  aux  chefs  du  service  militaire,  aux 
officiers  de  tous  grades  et  plus  spécialement  aux  officiers  de  santé  et  aux 
soldats;  nous  pensons  donc  que  cet  ouvrage  serait  beaucoup  mieux  désigné 
par  le  titre  de  Hygiène  de  V armée.  Passsons  maintenant  à  quelques  arti¬ 
cles  de  détail.  Dans  le  chapitre  V,  concernant  la  disposition  des  lieux  d’ai¬ 
sance  ,  nous  pensons  que  notre  confrère  n’a  pas  eu  connaissance  des 
poudres  désinfectantes  proposées  par  plusieurs  chimistes ,  et  entr’autres 
par  M.  Gripekoven ,  pharmacien  à  Bruxelles,  car  ces  moyens  qui  remplis¬ 
sent  parfaitement  leur  but  présentent  en  outre  le  double  avantage  d’être 
économiques  et  de  transformer  les  matières  fécales  en  un  engrais  des  plus 
utiles  à  l’agriculture  ;  nous  ferons  la  même  observation  relativement  aux  dé¬ 
bris  des  boucheries.  En  ajoutant  du  charbon  et  de  la  chaux,  on  neutralise 
leur  décomposition  putride  et  on  les  transforme  aussi  en  un  puissant  engrais, 
on  pourrait  même  les  employer  plus  avantageusement  à  l’engraissement  des 
prés. 

Dans  le  chapitre  Y,  à  l’article  des  boissons,  il  est  dit  :  l’eau,  pour  être 
potable,  doit  être  fraîche ,  limpide,  inodore,  sans  saveur  désagréable,  fade 
piquante  ,  salée  ou  douceâtre.  Nous  croyons  que  ces  trois  dernières  épi¬ 
thètes  sont  impropres  et  doivent  être  retranchées.  Ce  qui  précède  joint  à  ce 
que  l’auteur  ajoute  un  peu  plus  loin:  que  l’eau  pour  être  de  bonne  qualité, 
doit  dissoudre  le  savon  et  bien  cuire  les  légumes  secs  nous  semble  suffisant. 
Nous  aurions  désiré  que  notre  confrère  eut  insisté  plus  fortement  sur  les 
suites  funestes  de  l’abus  des  liqueurs  spiritueuses  ;  c’est  l'ivresse  qui  est  la 
cause  la  plus  fréquente  de  l’indiscipline  chez  le  soldat ,  c’est  l’ivresse  qui  le 
conduit  la  plupart  du  temps,  dans  les  maisons  de  débauche;  c’est  enfin  l’i¬ 
vresse  qui  l’amène  sur  la  sellette  des  Conseils  de  guerre,  et  qui  le  fait  con¬ 
damner  à  des  peines  infamantes  ou  à  la  mort  pour  avoir  blessé  dangereu¬ 
sement  ses  camarades  ou  d’autres  citoyens  ou  pour  avoir  outragé  ses 
chefs. 

Pourquoi  enfin  l’auteur  du  mémoire ,  qui  a  si  bien  suivi  l’armée  dans 
toutes  ses  situations,  a-t-il  omis  de  nous  parler  du  combat,  delà  victoire, 
et  même  de  la  défaite?  n’y  a-t-il  donc  aucun  conseil  à  donner  en  pareilles 
circonstances?  n’est-il  pas  utile  de  chercher  à  rassurer  le  moral  des  jeunes 
soldats ,  de  stimuler  ou  ralentir  leur  courage ,  de  conseiller  à  tous  la  pru¬ 
dence,  la  modération ,  de  contenir  les  passions  des  vainqueurs,  de  ranimer 
le  découragement  des  vaincus  et  surtout  de  soutenir  le  courage  des  blessés, 
ou  de  raviver  le  désespoir  des  captifs? 

Du  reste,  nous  le  répétons,  l’ouvrage  de  notre  collègue  est  ce  qu’il  y  a  de 
plus  complet  aujourd’hui  sur  l’hygiène  militaire,  il  laisse  fort  peu  de  chose 
à  dire  à  ceux  qui  voudront  traiter  la  même  matière  après  lui.  Il  est  clair, 
précis,  méthodique,  en  un  mot,  il  réunit  ,  selon  nous,  toutes  les  conditions 
désirables,  et  il  atteint  complètement  le  but  que  son  auteur  s'est  proposé; 
car  il  sera  toujours  consulté  avec  fruit  par  ies  différentes  administrations 


du  ministère  de  la  guerre,  par  les  officiers  de  tous  grades,  et  il  peut  être  de 
la  plus  grande  utilité  aux  simples  soldats,  puisque  s’ils  veulent  suivre  les 
préceptes  que  renferme  ce  manuel ,  ils  éviteront  beaucoup  de  maladies 
qu’ils  contractent  souvent  par  ignorance  de  ce  qu’ils  devraient  faire  ou 
éviter. 

Nous  déclarons  donc  que  M.  le  docteur  Marions  a  bien  mérité  de  la 
science  et  de  1  humanité,  et  nous  vous  proposons  d’abord  de  faire  imprimer 
ce  mémoire  dans  vos  Annales ,  et  en  second  lieu  d’en  faire  tirer  à  part  un 
certain  nombre  d’exemplaires,  et  de  l’adresser  en  double  à  M.  le  ministre 
de  la  Guerre  et  à  M.  le  directeur  du  service  de  santé  de  l’armée. 

Bruxelles,  le  24  octobre  1841. 


M3I.  G.  Seutuy,  A. -J.  Daumerie,  commissaires ,  Bigot,  rapporteur . 
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